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Admirable par la f brce de tSte qu'il suppose 
tiliez son inventeur, plus admiriable en'core 
peut-fetre par les qualit^s höro'iques qu'il d^- 
velpppait chez ses sectateurs, le Systeme de 
Fichte ne soutientcependant qu'avec peine un 
examen vrairaent philosophique; il präsente 
un grand nombre de lacunes et de cot^s fai- 
bles, 

Dans ce Systeme, la raison humaine n'est 
plus qu'un mouvement progressif et contiuu ; 
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eile se trouve d^pouill^e djB ce qu'elle a en soi 
d'absolu^ de vraiment divin. La connaissance 
n'a plus qu'un caractere purement nägatif ; 
Tabsolu perd toute existence en sei. Un vain 
m&^anisme du inpi determinant et du moi 
determine se substitue ä la realitä ; le moi 
empirique depouillii de toute personnalite se 
confond avec la nature. La nature elle-meme 
n'a plus ni persistance^ ni permanence; eile 
devient quelque chose d'essentiellement fu- 
gitif ^ ce n'est plus qu'un ph^nomene qui se 
montre un instant pour disparaitre l'instant 
d'apres. L'univers matöriel n'est plus qu'une 
forme, qu'une abstraction, qu'un compos(^ de 
qualitcs purement accidentelles et contingentes, 
qu'un tout inerte et inorganique. La volonte 
humaine devient une tendance sans but el^ 
sans objet; le devoir une volonte sterile, inca- 
pable de se r^aliser d'une fa9on quelconque. 
Le devoir lui-meme est aneanti tout aussi bien 
que la science et la röalitö. 

D'ailleurs , c'esl chose bien vaine que cette 
Prätention de la science ä anäantir le monde 
reel ; malgre ses efforts , ce monde n'en existe 
et n'en existera pas moins pour nous. L'ac- 
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lion, non la science, est le vrai but de 
rhomme sur la terre : nos facultas, nos pas- 
sions, DOS instincts , depuis les plus sublimes 
jusqu'aux plus grossiers, s'accordent ä nous 
. renseiguer. Nous ne soioxmes pas nös pour 
couver oisivement notre pens^e' dans notre 
propre sein , mais pour k produire dans le 
monde ext^xneur, pour la röaliser, en un mot 
pour agir. Or, l'action n'est possible qu'avec 
la condition 4'un th^ätre exterieur. Otez qe 
ihäatre , et rimpulsion qui pous porte ä £|gjir 
n'est plus qu'ühe odieuse Ironie, notre vie 
s'^ceule au sein d'une bizarre contradiction : 
la voix intörieure nous^usse ä raccomplisse- 
ment du devoir, et nous savons que ce devpir 
ne peut etre rempli ; nous avancons vers un 
but qui se d^robe k nos yeux , noi^s aiarcbons 
sur une terre qui croule sous chacuh de nos 

pas .« Mais cela n'est ni ne peut 6tre, 

et, dans plus d'un endroit de ses ouvrages, 
Fichte sf'est lui-m6me Wissö aller ä la recon- 
naitre. 

Cette doctrine ne devait pas r^pondre pen- 
dant long-temps aux sympathies 4^ public 
allemand ; sa propre nature s'y opposait. 
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Excellente pour d^velopper les qualitös ^ner- 
giques de la nationalit^ allemaBde , venue a 
temps pour repou$ser les envahissemens de 
Tesprit francais , eile D^'^tait , en definitive , 
qu'une fantnense n^ation : Tart^ la religion ^ 
l'histoire demeuraient en dehors des al3Strae- 
tions de Fichte. 11 ^tait donc naturel qu'on^ 
s'en d^tachät ^ ä mesure que se calmerait le 
mouvement politique auquel eile aVait prStö 
son cpneours^ ofiert son appüi. Elle ayait ät^ 
en alliance^ si je puis m'exprimer ainsi^ mais 
eile n'^tait point en harmonie avec ces dispo- 
sitions des esprits qui emportaient alors un 
grand nombre d'intelligences distingu^es vers 
le moyen-age, le catholicisme, les mysteres de 
rOrient , et les mettaient en qu^te de quelque 
nouveau syßtöme ä la fois plus r^el, plus vaste 
et plus complet. Nous nous occuperons tout ä 
l'heure de ces tendances nouyelles ; mais^ d'a- 
bord disons un mot de ceux qui attaquerent 
ou developpÄrent cette doctrine par son cotö 
scientifique, Nous mettrons au premier rang 
Bouterweck, Krug, Bardili, Calker, Herriard, 
Bei ahold., etc. 
Dans son jipodictique , BouterWeck s'est 
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proposö de sttbsiitoer le dualisme a l'unil;^ de 
Fichte, ün objectif absolu lui parait la con- 
dition näcessaire de toute connaissance sub^ 
jective. Bouterweck divise son Apodictique en 
logique y , logique transcendentale et logique 
pratique ; trois parties qüi correspondent aux 
trois principales facultesde rame^ la pensöe, 
le jugemeat, la volontii. L'etre^ l'Stre absolu 
est pour lui la base^ le fondement^ la condi-, 
tipn n^essaire de la pensäe, du jugement, 
de la volonte ; e'est l'oppQsä de la doctrine du 
moi. En meme temps, il consid^re pourtant 
robjeetif et le subjectif comme däterminäs par 
une virtualitö absolue^ sous ce rapport, comme 
un. Cette virtualitö embrasse ä la fois nous et 
le monde y le monde et nous ; eile nous ^i- 
seigne Tunivers , non pas toutefois au moyen 
de notions et de raisonnemens; eile ne nous y 
conduit pas comme ä une conclusion venue a 
la suite de beaucoup d'autres; eile noüs Ten- 
seigne au contraire imm^diatem^nt, die nous 
le r^^ele au moyen de cetie meme force qui 
fait notre etre et constitue notre nature in- 
tellectuelle. L'homme est une virtualite finie, 
et, par ce cote, en Opposition avec cette vir- 
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tualit^ par elle-mÄme infinie. En raison de 
son instinct , i'homme cherche a s'^lever a la 
connaissaiice du tout, ou de Dieu; mais il ne 
lui est pas donn^ d'arriver ä cette connais- 
sance , an moins dans les conditions aetuelies 
de son existence. 

Krug (dans son nouvel Organon) nie 
I'unitd de Fid&l et du ri^el , du sübjectif 
•et de robjeetif ; ä cette unitö essentielle, 
fondamentale , que voit en eux la doctrine de 
Fichte, Krug veut substituer une unit^ syn- 
th^tique, passag^rement ätablie au sein de la 
conscience, en raison de notre activitd intel- 
lectuelle. Suivant Krug, la pensde ne saurait 
exister sans l'fitre ; le rooi primitivement et 
nöcessairement est \i6 ä un monde. D'ailleurs, 
cette Union demeure incomprähensible et n'im- 
plique nullement leur unit^ essentielle : « Dans 
notre conscience, dit Krug, il se fait une 
transcendentale synth^seentre le r^el et l'ideal, 
entre l'objectif et le subjectif ; mais cette Syn- 
these est inexplicable : car, pour l'expliquer, 
il faudrait n^cessairement commencer cettfe 
explication par un terrae ou par un autre ; il 
faudrait donc s^parer ce terme de Tautre 



LIVRE IV. SCHELLIIVG. Q 

terme; dös lors se trouverait.dötruite la Syn- 
these! elle-meme. » — 

Bardili^ professeur a Stuttgard/ fit une 
autlre tentative pour. faire de I'absohi le fon- 
dement de la philosophie. Prenant son point 
de d^rt dans lä pens^e, il donnait la logique 
pour base ä son ontologie. Le premier^ entre 
les philosophes de notre ^][)oque^ il imaginä 
de chercher dans la pensee en aroi une r^litä 
existante ; mieux encore^ il voiitut voir dans 
la pens^ humaine la substance möme de 
Dieu. Suivant Bardili, la pensäe n'est ni sujet^ 
ni objet, ni relation de Tun a l'autre : eile leur 
est supärieure^ die est leur dement commun ; 
eile est tout a la föis döterminante et döter- 
min^, principe de d^termination et objet 
döterminä« 

Galker^ qui enseigna la philosophie k Boun^ 
appartient plus direclement ä l'^cole de Kant. 
Au point de vue de Galker^ le but de la science 
consiste a unir a la croyance la connaissance 
formelle de la notion. II considäre la philo- 
sophie comme la connaissanCe du 9ionde in- 
törieur, par Opposition ä la connaissance du 
monde ext^rieur. La niätaphysique est la 
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seience du^rai, du boD et du beau. La per- 
ception d'ua objet ext^rieur au moyen de nod 
sens^ ou bien la perception d'un rtSsultat quel- 
cooque de notre activitö, au moyen de uos sena 
iutärieurs, coastitue pour nous rintuition. De 
ce^ deux sortes de pereeptioas , l'une -^ngen-^ 
dre une intuitioo Siensible extärieure , Taütre 
une intuition sensible intörieure. L'intuitiön 
pure est Celle d'uae unit^ synthetique, d'une 
sjmultan<^itä , c'est ä dire de l'espace; l'iQtui-^ 
tion pure est encore celle de la successivitd ^ 
c'est ä dire du temps ; les.limitations de Tes- 
pace et du temps engendrent les üvttiitions de 
Heu et de duröe. L'intuitioa empirique est 
Celle de l'objet tel qü'il nops est livre par t'exr 
p^rience , ou par la memoire en Tabseiice de 
l'expörience. La notion est une pensee repr^r 
sentative de la connaissance sensible« Le plus 
bas degrä de la connaissance est la perception 
imm^diate; mais cette- perception immödiate 
est elle-m^me de trois sorte^; eile peut etre 
materielle, formelle ou transcendentaie. La 
verite consiste dans l'accord de la connais- 
sance objective et de la notion subjective ; la 
Science est Vaccord dans la conscience de la 
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perception et de Fintuition, accord qui ^ 
rencontre aussi dalis la croyance ; seulement 
la croyance se passe de la perception. La 
science a besoin de preuves ^ et les preuves 
de dömonstration et de d^uctioa ; eile s'ac- 
quiert par rintuition pure, ou rintuition emr- 
pirique. Par elle-meme / Tarne est essentielle- 
ment active ; eHe se d^nnine et se modifie 
par elle-m^me ; le corps est tout au contraire 
inerte et d^pourvu d activit^ qui lui soit pro- 
pre. L'activitä huniaine est sensible , noble , 
intellectuelle ; d elle-m^me^ eile tend au beau 
moral , eile se propose pour but le bon et le 
juste. L'accord fondamental du bien et du 
droit, sous Tempire des lois de l'esprit humain, 
constitue la philosophie morale. La morale 
est la science de toutes les lois , de toutes les 
prescriptions dont Tobservance fait le prix ^t 
la dignitö des actions humaines. Le deroir est 
la loi supr^me de rbomme;jacconiplir la loi 
du devoir^ la promulguer^ la proolamer sur la 
terre entiere^ c'est lä le but de rhomme; 
c est ä ce but que doivent tendre non seule- 
ment les plus importantes de ses actions, mais 
pour ainsi dire jusqu'ä s^ mouvemens les 
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plus insighifians^ jiisqu'k son moindre Souffle, 
jusqu'ä ses pensiies secrötes et intimes ; il n*en 
est pas une seule qu'il ne doive subordonner ä 
la loi du devoir. C'est par cette seule yoie que 
rhomme peut atteindre au bonheur; c'est 
aussi par ce seul moyen qu'au potnt de vue 
de Calker les vrais rapports des hommes eu*- 
tre eux , de rhomme a la soci6tä , peuvent 
^tre r^lisäs sur la terre; par la seulement 
rhomme pourra concourir efficacement a 
l'cBuvre de Dieu. 

Dans les autres brancfaes de la science , nous 
voyons öelater ees tendances dont nous parlions 
tout ä l'heure, et qui ne sontplus en harmonie 
avec les doctrines de Fichte. Frödiric Schlegel 
public son livre sur la langue et la sagesse des 
Indous. II part de Iliypothäse dun pieuple 
primidf y d'oü seraient döcoulös sur le reste 
de la terre les arts , la scien^ce , la religion ^ la 
civilisaüon : 11 s'efiPorce de retrouver les traces 
d'une röväation primitive ; il en cherche les 
preuves , soit dans la contei^ture mSme du lan- 
gage , soit dans l'organisation sociale des an- 
ciens peuples. Guillaume Schlegel , son fröre ^ 
agit dans le möme sens : il semble s'etre pro- 
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posä une Sorte de räbabilitation philösophique 
et historique du moyen-äge. Dans ce but^ il 
vante^ il exalte la littär^ture espagnole, type le 
plus devä de Fart catholique; noble littärature. 
en effet^ oü les poätes et les ecrivains ätaient en 
meme temps gentilshommes et soldats, oü la 
m^me main savait tenjir la plume et Yipie ; oü 
Ercilla äcrit son po6me sous la tente oü il se 
reposedes fa,tiguea et descombats de la journ^e; 
oü Garciloso pärit a l'assaut de Tunis ^ apres 
avoir ecm^e chari&antes poösies d'amour; oü 
Gerva^^Hjfrine son po^me avec une main 
mutiläe äuL^pante; oü Lope de Vega est un des 
guerriers de la grande Armada ; oü Galderon , 
devenu pretre , s'^tait monträ bardi Soldat dans 
les guerres de Flaiidre et d'Italie« Guillaume 
Schlegel traduit encore Shakspeare^ cet autre, 
icho du moyen-äge.Un poete, Werner, s'etait 
pris aussi dHin enthousiasme tout lyrique pour 
le catbolicisme. Nulle part . peut-^tre les mi- 
sÄres de notre vie actuejle , la magnificence 
des temps ^oul^s, le besoin et le manqued'une 
croyance fixe , stable , d'une autoritä sous la- 
quelle plier, ne se trouvent plus änergiquement 
däpeints que dans les Berits de Werner : Lu^ 
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iker^ jiitila , La croix, surla Baltique , deux 
grands po^mes dialoguäs inconnus en France ^ 
meme de nom^ Us Fils de la vcdlee et les 
Fixeres de la croix en sont d'admirables t^- 
moignages. Goethe y par le calme de ses idfes , 
par rimmensitö de son horizon , ^tait en har-* 
monie avec l'avenir aussi bien- qu'avec le 
passä. Depuis long-temps, Herder avait äcrit 
le livre intitul^ : Idee pour sers^ir ä Thisioire 
de Thumanitej ee livre ^ bien däpass^ par les 
progrös des Stades , m^rite pourtsujiflm sou^ 
venir de rhistorien. C'est le premieMJ^ tentö 
de r^isation d'une philosophie compl^te de 
rhistoire ^ cette science de notre ä|joque. 

On sait Thistoire du oomte Fr^öric de Stolr- 
berg : nä dans la religion T^form^ ^ il en fit 
abjuration et rentra dans le sein de l'äglise 
catholique« Ses anciens amis s'äoign^rent 
aussitot de lui : c'ätaient Klopstock^ Woss, 
Jacobi. Woss, le plus rüde traducteur qui'ait 
Jamals exist^^ le chantre idyllique du tön^rable 
pasteur de Grünau^ le vieux Woss ^ alors agä de 
70 ans, ^rivit un petit livre intitul^ : Comment 
Fritz Stolberg des^int un ser\>ile. Le contenu 
de Touvrage ^tait en rapport avec Tam^nitä du 
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titre. Frqdöric Stolberg garda le silence , mais 
il se vengea noblement : touCes ces amerlumes 
ayant abr^e sa vie , on trouva dans ses papiers 
des vers ou il exprimait son pardoo de tant 
d'o£Fense avec une douceur , une s^rönitö , un 
calme ^vangiSliques. Apres sa ccmversion , 
Slolberg ^rivit une histoirede ta religioQ du 
Christ. Dans ce livre, il d^bute par de nom- 
breuses consid^rations sur les religions de 
r Asie, surieurs rapportsavec le christianisme; 
il veut trouver un lien cdtnmun , une base^ un 
fondement commun a toutes^ et pour lui c'est 
ie sacrifice. II s'attache encore ä prouver qu*il 
y a eu chez tous les peuples de la terre la tra- 
dition de la ebute de Thomme , le Souvenir 
d*un bonheur perdu. Il änonee enfin quelques 
unes de ces opiniohs , qui depuis ont acquis 
tant d'Mat sous la plume ^tincelante du comte 
de Maistre. 

Les deux Schlegel, Louis Tiek, Novalis, 
Werner, Adam Muller, d'autres encore , des 
artistes , des peintres en grand nombre , ätaient 
aussi rentr^s dans le catholicisme. Ces con* 
versions , ceUe de Schlegel surtout , furent 
attaqu^s avec une grande amertume. Le r&- 
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proche habitüel adressä a ces nouveaux con- 
vertis ätait d'abandonner la foi de l0ur3 p^res. 
Hs auraient pu repondre par un mot souvent 
citä : — Un Protestant disait ä un catholique 
qui le pressait d'abjurer : cc Ne voyez-vous pas 
que les os de mes pöres se leVeraient de terre 
pour m'empteber de suivre votjr^ conseil ? — 
Creusez un peu plus avant , i epondit le catho- 
lique , et vous trouverez ceux de leurs peres ä 
eux qui vous l'ordonnent« » Au reste ^ nous 
devons nous tenir ^loign^s de toutes ces ques- 
tions plus ou moins personnelles y devenues 
d'ailleurs fort oiseuses pour notre äpoque : 
c'est rhislpire des idöes ^ non la biographie de 
quelques bommes , que nous nous proposöns 
de retracer. Mais nous devions indiquer ce 
retour au catholicisme ; nous devions de 
meme ^ignaler ce nouvel enthousiasme pour 
le moyen-äge et pour TOrient ; tout cela di5- 
note quß certaines tendances des esprits n'ä- 
taient plus en barmonie avec la doctrine de 
Fichte. C'est la preuve que la doctrine de 
Fichte n'embrassait pas dans son entier l'es- 
prit aUemand : qu'il lui ^faappait par tous 
oes cot^« 
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Cette Sorte de r^ction contre la philosophie 
de Fichte avait sa source dans ce caract^re de 
n^gation gän^rale qne nous Jui avons attribu^. 
Son importance etait Jbien moindre et , pour 
ainsi dire, p^esq^e nulle par ses cot^s positifs. 
Ainsi que nous Tavons dit , eile diffärait peu 
de la m^thode eritique de Kant; eile n'^tait 
guäreque la philosophie m^me de Kant.con- 
sid^räe, dans sa partie subjeetive , par son 
cotö id^liste« Elle avait rehabilitä , ressuscitä 
le stoieisme antique , et par la s'ötait trouv^e 
merveilleusement en. barmonie avec ie grana 
mouvement d^ r^sistance de la Prasse. M?)is 
le moment vint oü cette exaltation febrile se 
calma ; les esprits scirieux et m^ditatifs se 
toum^rent d^^ lors vers autre, chose que la 
mäthode et le c^iticisme , ils demandärent a 
la science quelcpe chose de plus substantiel. 
)]l'ätait ä qui sortirait le plus tot des limites 
de l'espäce de protestantisme religieux qua- 
vait fondä Kant , c'^tait a qui s'en älöignerait 
davantage. On voulait se prendre ä Timmense, 
ä Tinfini, surtout au viel. On croyaii ne ja- 
mais descendre assez vite de ces montagnes 
escarp^es de l'abstraction oü nous avait con^ 
H 2 
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duits Fichte ; on $e sentait pris du veriige 
aiissi bien que sur les montagnes de notre 
globe. On attendait avec uae ardent^ iinpa- 
tience la phitosophie nouvelle qui dev^it enfin 
mettre en fuiie ces abstractions sans ridliti, 
ces fantömes sans consi^tance , ces ombres 
sans Corps , au milieu desquels on avait si 
long-temps väcu. La phUosophie de Fichte ne 
pouvait saiisfaire en rien ces uouveaux be- 
soins de l'intelligence. 

La Philosophie de Schelling r^pondit a 
celte nouvelle phase de d^yeloppement intel* 
lectüel de rAUemagne. Par la nature.de son 
g^nie y nul homme a'^tait moins dispos^ que 
Schelling a demeurer long-temps etinprisonne 
dans les limites resserr^s du critieisme» 
Partant du point- de vue transcendant de 
la Philosophie de Kant, il ne devait pas 
tarder *a s'envoler bien au dela sur les alles 
de la sp^culation. Ainsi que Piaton, lui aussi 
ätait predestinä a visiter ces h^utes sphires de 
rinteUigeiice oü ne conduisent ni Tobserva- 
lion, ni l'exp^rience, ni Tanalyse. En meme 
temps Schelling prend pourtant possession 
de i'univers raat^riel et visible. C'est que dans 
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sa Philosophie Tintelligence humaine s'esi tout 
a coup ölevee, agrandie. Grace ä une facult^ 
merveilleuse ä laquelle eile se confie , grace ä 
la faculte de Tintuition , excitde , aiguillon- 
D^e par la volonte , la philosophie nouvelle 
s'ä^ve au dessus du monde phänomenal et 
apparent ; eile arrive ä la comprähension des 
lois de Funivers ; eile descend dans Tintiinitä 
des essences , eile p^n^tre jusque dans les en- 
trailles ^e l'etre en soi , pour s'expliquer les 
formes multiples > les d^guisemens variös que 
tour ä tour il revöt ; eile sait voir le multiple 
dans l'unitä,. Tunitä dans le multiple, afin de 
le concevoir, d'ldentifier a Funivers. 

Admirable effort de Fesprit humain , au- 
quel viennent simultan^ment concourir les 
facultas les plus diverses ! 

D^veloppement barmonique de Fintelligence 
dans sa pl^nitude , oü viennent se confondre 
dans un meme objet les subtilit^s les plus raf- 
finees de Fanalyse et les inspirations les plus 
hardies , j'oserai dire les plus täm^raires de 
Fimagination ! 
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POINT DE DEPART. 



Toute connaissance suppose deux termes , 
dont cette connaissance est le lien : Tun de ces 
termes est la representation dans l'intelligence 
d'une chose hors de Tintelligence ; l'autre est 
la chose m^me dont celui-ci est la representa- 
tion. On appelle ordinairement subjectif Ten- 
semble des choses repfösentöes. La connais- 
sance^ consider^e d'un point de vue ginirsl , 
pourrait donc Hre d^finie : Tensemble des 
points de contact qui existent entre Tintelli- 
gence et la nature, entre le moi et le monde, en- 
tre le subjectif et Tobjectif . Miäux encore : dans 
la connaissance , ces deux ordr^s de choses se 
p^nätrent pour se confondre, en quelque sorte, 
en une commune identitä. Aussi , pour ana- 
lyser la connaissance , qu'a-t-on fait jusqu'a 
präsent? On l'a d^compos^e, on l'a rdduite ä 
ses äl6mens int^grans ; puis , examinant s^pa- 
r^ment les deux termes qui concourent ä la for- 
mer, on a Studie s^par^ment ces deux termes ; 
on a , en outre, etudiä les conditions sous Fem- 
pire desquelles tous deux s'unissent Tun ä 
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lautre. On af pu Studier d'abord cette partie 
de 1^ connaissance fournie par le moi 43u bien 
cette autre partie . fournie par le non-moi. 
En partant du premier terme , il a fallu venir 
aboutir ä la nature, au monde ext^rieur ; en 
partant du second , il a fallu , au contraire , 
aboutir au moi , ä Tintelligence. 

Gela dßvient ävident pour celui qui consi- 
d^re la marche et la tendance de la science. 
Voyez , par ,exemple , les sci^ices dont le point 
de d^part est l'observation de la naturö : ces 
scieuces tendent a g^näraliser de plus en plus 
les rapports qui existent entre les choses et les 
phönomönes; quaut ä ceux-ci (choses et phä- 
nomenes ) , ell^s Jen fönt de plus en plus ab^- 
traction k eile ne voyait la natj^re que dans ces 
rapports g^näraux que nous venons deinen- 
tionner. A ce.point de vue, la nature * n'existe 
bien tot plus que dans ses lois les plus g^n^rale«« 
Arriv^es lä, les sciences naturelles fönt un 
nouvel efifort : elles tendent a prouver TidenUtä 
de ces lois g^nerales de la nature avec les lois 
de rintelligence humaine. Leür tendance cons- 
tante a donc äte de spiritualiser^ pour ainsi 
dire, de plus en plus 1^ nature materielle. Les 
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soienoesdent le point de d^part est dans rin- 
teUigeftce , dans le moi , foQt , cfft revanche , 
toiit le oontraire : ce8 sciences ^Cendent de cas 
eo cas , d'aiialogie en analogie , le& loia de l'in-« 
telligoiiee kumaine ; elles te&dent ä trouver 
ridenlitö de rintelligence et de la nature 
ext^rieure; elles tendent a iBatärialiser le moi 
en robjeotiTant dans la nature extörieure, en 
Fondant sur le monde entier. 

Par ces deux voies opposäes^ la sctence tend 
donc ä nn but eolnmun ; par ces deux moyens 
contraireSy eile s'eflForce ^;alementd'ätablir Ti- 
dentit6 du moi et du uon^moi. Les seiences de 
ces deux classes partent donc ^aletnent de ce 
principe , ou l'admettent implicitement , sa- 
Toir : que les 1(^ de la nature doivent se re- 
trouver imm^iatement ^u dedans de nous 
o^mtne fois de la conscience ; r^iproquement^ 
que les lois de la conscience se retrouvent , 
comnie lois de la nature , daiis le monde ex- 
tdrieur, oü elles se sont pour ainsi dire 
objectivöes. II est, donc egalement loisible a la 
späculation pure ou de deduire toute chose du 
moi-, de monlrer commeiit l'objectif est sorti 
du subjectif , couiment il en a , pour ainsi 
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dire , 6U expulse par lune activite propi^e a 
celui-ci ; oi]^ bien eaeore de prendre la inar- 
che oppos^e, c'est ä dire de faire sortir le 
subjectif de Tobjectif , de montrer ccmment 
il a'en est que la cr^tion , que k prodüit. La 
premi^ Solution du probl^pie constitue l'i- 
d^lisme , la pkilosophie de Tesprit ; la se- 
conde le naturalisme , la philosoplie de la na- 
ture ; c'est la du moins Toeuvre a raccomplis- 
semeat de laquelle s'efForceat d'arriyer ces 
deux sortes de sciences, malgrö ropposition 
de leur point de 4äpart. Mais cette ceuvre, 
eUes ue Font poiat entitoement accomplie. 
Les proc^ös de rentendement spnt impuis-' 
«ns ä aous montrer commei^ le moade extä- 
rieur sort de rintelligeace ; d'ailleurs le seas 
GomnHiB repoußse äaergiquement cette con- 
clusion , que tous les efforts de la logique ne 
peuveat lui faire accepter. D'ua autre qötö, 
aous ae pouvoas aous r^soudre ä voir dans 
aotre etre iatellectuel , daas le nioi , le pro* 

duit, la cr^ture du moade ext^rieur. Ici 

• 

eacone le seas commua se r^volte : il ne 
peut se souaiiettre ä la supposition d'une subs- 
taace active et intelligeate qui sortiraic d'ua$^ 
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« 

substance passive et s'ignorant elie^ineme. 

Mais cette double difficult^ par elle-mSme 
n'est peut-etre pas insoiuble ; une philosophie 
plus 6lev6e que le naturattsme et Fid^lisme, 
une pbilosophie qui les dominerait tousdeux, 
pourrait peut-^tre en donner une satisfaisante 
Solution. C'est ce que se propose la philosophie 
de Schdling. 

Le naturalisme et Tidäalisme perdant peu a 
peu leur di£Förence^ leur Opposition, viennent 
au sein de la philosophie de Schelling se con** 
fondre en une identit^ coünmune. Au dessus 
de la nature et du moi il est, en effet, quelque 
chose encore : l'absolu. Au sein de rabsola 
se trouvent aneantis le moi et le non-moi , le 
subjectif et Tobjectif^ Tesprit et la mati^re, 
par cons^quent toutes les autres sortes d'op* 
positions d^oulant de cette Opposition fonda- 
mentale, radicale. Or, en raison d'un fait pri- 
mitif inexplicabie pour nous, d'une Impression 
premi^re et qui nous demeure cach^, le moi 
et le non-moi, le subjectif et lobjectif , l'esprit 
et la matiere , se degagent du sein de l'absolu ; 
Tun et l'aulre vont parcourir, chacun de leur 
cole , ime s^rie de transförmatiöns et d'ivo- 
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lutions; pendant leur dur^e^ Tim nöus apparait 
comme tiature, l'autre comnie esprit, comme 
intelligence. La plulosoplue de la nature con- 
sid^rera l'absolu sous cette premiöre fonne ; la 
Philosophie de Vintelligence^ ou Tid^alisme , 
sous la seconde ; mais les consid^rations por- 
tant sur Tabsolu ätudiö en lui-m£me, les 
consid^rations ayant poui!^ objet l'identitö c^- 
chäe au fond de ces deux sortes de philosophie^ 
€onstitueront une philosophie plus elev^ que 
toutes deux. Ce sera la philosophie de l'ab- 
solu y ou bien eneore y pour employer une 
autre expression de Schelling^ l'idäalisme 
transcendental. Or, cette philosophie do- 
mine tout le Systeme de Schelling^ eile en est 
la clef de voüte ; on peut dire eneore qu'elle 
est Vanneau auquel Schelling s'est efForcä de 
venir rattacher ces deux chaines de k science 
humaine dont l'une embrasse le monde ma* 
t^riely Vautre le monde moraK 

II y a donc bien r^Uement dans la phi- 
losophie de Schelling trois parlies distinctes , 
qu'il est ä propos de düFi^renciery ou^ pour 
mieux dire^ trois philosopbies difiiärentes : la 
philosophie de Tabsolu^ la philosophie de la 
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nature ^ la {Ailoeopbie de l'iQtelligence. Quant 
au potnt de d^part , quanit au poiiU de vue 
dominant l'ensemUe du systöme^ r^tons-le, 
ce sera cette identitö du subjectif et de Tob- 
jectif , de l'idäal et du r^l, de Fexistoice et 
de la connaisaanoe. 

Les philosophies parties des deux ordres de 
considärations que nous avons signalä len- 
daient ä se confondre dans oette commune 
identit^; c'äait comme un m^me but vers le- 
quel elles se dirigeaient par cotös. Or Schel* 
ling y lui j a pris ce but poar pokit de d^part. 

Mais, comme il s Vtablit d'abord au point de 
vue logique, ce n'est point sous les formesde 
Topposition que nous avons signal^ tout a 
l'heure qu'il diercbe cette identite qui doit 
faire le fond de toute Opposition; cette identit6y 
il la recherche au fond de cette autre Opposi- 
tion qui se trouve ei^re la connaissance. et 
l'existence : car a son point de vue , ceUe-ci 
aussi se r^sout au sein de l'absolu. A ce point 
de vue, l'absolu sesaitparce qu'ilest; liest oe 
qu'il se sait, il se sait ce qu'il est. A ce poiat 
de vue , la science n'est plus seulement ce 
qu'elleest dans les autres systemes^ c'^sta dite 
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un Uen passager entreJe subjectif «t l'objectif ; 
eile ne repose pas uniquement sur une öpb6- 
märe identitä ; tout au contraire ^ sur une 
identite radicale, essentielle, n^essaire^ iden- 
titä dont rhomme a n^ssairement cons- 
cience. Un acte intellectu^ , auqud con- 
oourent. unpUciteqiei]^ et immädiatement le 
subjectif et Tobjectif , prodwt ce i^äsultat. 
Scbelling exprime cette identitä absolue par la 
formale A=^A. Dans cette formule se trouve , 
en efiet^ es|»*im^e toute identitä considdröe 
du point de ra^ logique j au fond de (^tte pro- 
position se trouve Tidentitä radicale , essen^ 
tielle, absolue de toutesv^choses. Mais dessous 
de la diversitö apparente^ relative des cboses, 
se trouve encore une identitö relative : cette 
identit^ s^a'ex(»*imäe par la formule A = B. 
Ges deux propositions embrassent ä elles seules 
toutes les faces posdbles de Tidentit^ ; elles 
r^ument, en outre, ^r leurs formes meme, 
tous les cas possibles d'oppoattion. 

Au eentre du Systeme soit donc Tab* 
solu; soit encore que cet absolu, sortant 
de son inertie premiere , se developpe a 
travers une sörie d'dvolutions diverses re- 
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y^tant successivement les formes les pkis 
vari^s. 



DB L'BNBEIfBLE DU SYST&BIB. 

L'absolu est i'identil^ du subjectif e( d^ 
l'objectif^ du moi et du non-moi^ du i^l et 
de Tid^ly de la connaissance et de Texistence^ 
de l'unitä et de la pluralitä , de la forme et de 
la matiäre, etc. , etc. , etc. A travers rinnom- 
brable multitude de transformations qu'il su- 
bira, l'absolu ne pourra cesser de demeurer 
identique a lui-*m^e. Teile ou teile quan- 
Uli multipli^ par elle-m6me s'^lÄve succes- 
sivement aux plus hautes , aux plus diverses 
puissances; eile n'en demeure pas moins (a 
certains points de vue) idenrique a elle-meme ; 
eile est toujours la quantit^ primitive , la 
quantitä gän^ratrice de toutes ces autres quan- 
tit^ f eile est leur racide commune ; eile se 
retrouve identique a elle-m^me au sein des 
quantit^s qui par leur quotitä semblent en dif- 
förer davantage. La langue algäbrique read 
out cela en quelque sorte visible et palpable.e 
lA ötant donnä, le carre de A sera A^, 1 
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cube A'^ les puissances superieures A"^^ A^^ 
A*, etc. Or, toutes diflß^rentes que soient entre 
dies les quantitäs repr^sent^es par A*, A', etc., 
on voit toujours en A leur racine com- 
mune ; elles ont beau croitre et grandir , 
elles n'en tiennent pas moins ä cette racine ; 
elles n'en demeurent pas moins id^ntiques a 
cette i'acine. 

A, A^, A^ reprösentent des quantitäs tout ä 
la fois identiques et diverses : identiques qüant 
ä la racine, diverses quant aux puissances 
auxquelles elles sont ölev^es. On peut, jusqu'ä 
un certain point, leur trouver identit^ d'es- 
sence, diversitä de formes. 

Or, l'absolu est le fondement et la racine 
de toutes choses, tout comme A est le fonde- 
ment et la racine des puissances A^, A^, etc. 
Les formes diverses sous lesquelles noi|s l'a- 
percevons pourront 6tre considtiräes comme 
les puissances auxquelles il se trouve 6\evi 
par son däveloppement progessif . Dans ce 
mouvement il tourne et pivote sur lui-m^me, 
se multiplie par lui-m^me. 

D6s l'origine de cedöveloppement, l'absolu 
«ntre imm^iatement dans deux voies oppo- 
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säes. Dans ces deux voies l'absolu subit d'in-^ 
Dombrables transformations ; identkjue ä lui- 
m^me , comme nous ne cessons de le räp^t^r, 
il revei suocessiTement une multitude de for^ 
mes oppos^. Toute transformation subie 
par lui y dans l'une de ces voies , correspond 
ntk^essairement ä une de ses autres transfoiv 
mations dans la voie opposöe : toujours Tab«- 
solu y il devient l'absolu älevä a teile ou 
teile puissance. Les deux voies dans les^ 
quelles se d^ploie l'absolu^ ce sont'l'idöal 
et le r^el ^ la connaissance et Fexistence ^ le 
subjectif et Tobjectif. Or, voici les puis* 
sances de l'absolu dans le r^l et dans Tid^l : 
dans le röel, en premi^re ligne^ la pesan- 
teur de la matiöre; en second^, la lumi^re et 
le mouvement; en troisieine , la vie et l'orga- 
nisn^e^ etc. Dans l'id^l, en premiöre ligne^ 
la vertu et la sdence ; en seconde ^ la bontö 
et la religion ; en troisiime , la beautö et 
Tart, etc. L'uniVers est Fensemble et la com- 
binaison des puissances r^lles de l'absolu ; 
rhistoire , Vensemble et la combinaison de 
ses puissances ideales. Les lois de l'univers 
sont un reflet des lois auxquelies obät Tab? 
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sola dans 9on döveloppemeeit au sein de la 
riaHii; les lob de rhistoire, un reflet des lois 
de ce meine däveloppement au sein de l'idöal. 

Les puissances du r^l, au bout de leur 
döTeloppement , vieniient se r^umer dans 
rhomme; I'humanit^ est le demier compl^ 
ment du monde; eile eatxoniine lacouronne 
de la nature« Ctomme l'ont dit les anciens , 
rhomme est microseomey Tbomme est le 
monde en ahrigi. De leur cote, les puissances 
de l'id^l vont-de meme aboqtir a un demier 
d^veloppement qui correspond ä celui - la : 
c'est r^tat. Ge qu'est l'homme ou l'humanitöy 
dans la Sphäre du röel, Fötat Test dans celle 
de TidöaL L'^tat est la derniere borne atteinte 
par le libre d^veloppement de l'absolu dans 
rid^al; il est le rösumä, la mise en jeu de 
toutes les puiss^ances de l'idäal, la combinai- 
son la plus sublime ä laquelle il leur soit donnä 
d'atteindre sur cette terre. 

Une facultä existe au moyen de laquelle 
il est donnä a l'intelligence finie de s'^lever 
jusqu'a la connaissance de toutes ces choses ; 
au moyen de cette facultas franchissant la 
double Schelle de l'idäal et du reel , Tintelli- 
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gence peut remonter jusqu'a la connaissance 
de ridentitö absolue. Gette facultö, i^'est la 
raison ; cette derniöre conpaissance a laquelle 
eile nous conduit, c'est la philosophie^ car la 
Philosophie est un retour de l'^absolu $«ir Im- 
meme. Au dernier terrae de son d^veloppe- 
ment^ l'absolu fait un effort pour se saisir^ se 
saVoir, se comprendre en tant qu'absolu, en 
tant que supreihe identitä; il a conscience 
de cet effort, et alors apparait la philosophie. 
Or, ce que nous venons de dire peut se 
r^sumer plus «^uecinGtement encore dans le 
tableau suivant : 

ABSOLU. 
^Supreme identite« » 



DEVKr.OPPEMENT SIMULTANE 


* 


DE l'absolu. 

f 


BEEI.. 




IDEAL. 


Pnissances 

du 

r^el. 


« 


Puissances 

de 

l'ideal. 




RAISON 


i 


Oü 


, 


PHILOS 


OPHIE. 
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Teile est l'id^e fondamentale de Schelliog, 
idöe qui demeure toujours ]a meme $ous les 
transformations les plus diverses. Une formule 
algäbrique .^tant donnee , on peut en chaDgjer 
successivement toutes les lettres; ces lettres 
exprimeront tour a tour les quantit^s les plus 
diffi^rentes ; la formule n'en demeure pas 
moins toujours iaentique ä elle-m^me , rien 
n'est changä dans les rapports qu'elle exprime. 
II doit en elre aiosi de l'idee fondamentale de 
tout Systeme philosophique vraiment digne 
de ce nom : eile ep est l'el^ment g^nerateur ou 
integrant; eile est, dans ces ädifices de la 
pens^e , ce que sont , dans nos monumens de 
l'art, le plein-cintre ou l'ogive. 

DE l'aBSOLU. 

Letre et le conuaitre sont un. Toutefois, 
r^tre constitue l'essence meme des choses, 
c'est r Interieur de l'absolu, dont la connais- 
sance est l'extörieur. 

L'identitö absolue n'existe pour nous que 
sous la forme A = A ; c'est la seule face sous 
laquelle il nous soit donnä de la concevoir. 
II 5 
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V 

Mais sous cette forme se trouve eontenu l'ia- 
conditionnel, Tinfini, Texpression la plus 
^lev^e de Tklentitö logique. De meme que tout 
tient ä l'absolu^ 'qüe tout a sä racine dahs 
l'absolu^ cette proposition^ qüi en est Tex- 
pression complete dans Tordre logique , peut 
^tre consid^ree comme la base et la racine de 
la science humaine. Or, dans cette proposition, 
le sujet A et le pr^dicat Ä sont imm^diate- 
mentdonnösavecTabsolue identite elle-mdme. 
A ne saurait ^tre sujet ou prädicat d'une ma* 
niere condiüonnelle, il Test d'une maniäre 
ndcessaire et absolue; ni Tun ni Tautre de 
ces deux termes ne saurait 6tre s^par^ de ce- 
lui qui lui est opposä; entre eux il n'est pas 
de disjonption possible. L'absolue identitä 
n'existe donc que sous forme d'identitä 
absolue^ eile est la forme invariable de TÄtre 
absolu. Au point de vue logique, eile est en- 
core comme absolue raison. La connaissance 
premiere de l'absolue identite se döduit donc 
immediatement de l'existence de Tabsolu. 
Tout ce qui est, consid^r^ en soi d'une ma- 
niäre absolue, est l'absolue identitä elle-möme; 
tout cequi est manifeste donc Tiden titä absolue; 
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l'identitä absolue est la forme mSme de l'es- 
sence des choses, car la forme des choses ma* 
nifesie ridentitä, comme absolu. £n dehors de 
la Science de Tiden tilä absolue ^ ou de Tab- 
soluy il n'y a donc pas de science possible \ la 
'Science, considäree dans ce qu'elle a d'un^ de 
fondamental ^ d'inconditionnel ^ n'est eile- 
m^me que l'absolu considörä par rapport ä sa 
forme. L'absolue idetitite se connait enefiet 
«Ue^meme y eile se sait absolue identitä ; sa 
form& est ins^parable de son essence. Donc 
aussi la science de l'absolue identit^ est in*- 
finie , tout aussi bien que Tabsolu lui-meme ; 
la forme de Tetre ne saurait manquer d'etre 
infinie, aussi bien que T^tre lui-m6me. 

A quelle condition Tidentitä absolue peut- 
elle se savoir inQnie? A cette seule condition 
de se poser infiniment elle-meme comme su- 
jet et comme objet; deux formes differenies, 
mais sous lesquelles persiste l'identite de l'etre 
absolu; en d'autres termes^ eile est quanti- 
tative, non qualificative. 

Ce qui est concu comme existant en dehors 
4e la tetalit^ constitue les choses. Ces cboses 
ne sont point en soi, elles sont seulement des 
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apparenceSy elles . existent en raison de leur 
quantitative diffi^rence. Leür ensembleou leur 
totalit^ forme Tunivers. On peüt encore dire 
qu'elles sont le r^sultat des di^iärentes com- 
binaisons de l'ideäl et du r^el. En tout et par- 
tout se retrouve , en effet, cette m^me force 
evolutive qui a produit et qui maintientrulai- 
vers, mais qui s'allie tant6t ä tel degrä du rdel, 
tantot ä tel degrä de lid^al; G est peu dire 
d'ailleurs : a celui qui a su ^'dever jusqu'ä 
la contemplafion de Tid^htitä absolfie , a ce- 
lui-lä eile apparait comme etre incondition- 
nel, ötant parce qu'elle est, non seulemeut 
comme cause creatrice de TuniveTs, mais 
comme Tuniverslui-meme; car ce qui est 
Yi'est äutre chose que Fabsolue ideötitö elle- 
meme. L*univers est donc^ternel, car l'u- 
nivers est la fornie de Pabsolue identitö. Dans 
chacune des portions de l'univers eile demeure 
indivisible et indestrudtible. Rien de ce qui 
est ne saurait etre aneanli dans son essenee ; 
mais aussi rien de ce qui est ne saurait avoir 
eh soi la cause de son existence ; toute chose 
est produite, limitee, d^termin^e par uneautre 
chose. 
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La dififörence quantitative e^t le fondemeBt 
du fini^ rindiffärence quantitative est le. fon- 
dement de l'infini. Or^ de meme que la pror 
posidon A^ == A est Texpresßiou g^örale de 
Fidentitj^ ou de Tiodifförence du finit et de 
l'infini, i'expression generale de. la difF(^renQQ 
quantitative^ par qons^quent le fpndement du, 
finiy sem A =: B. Ghaque chpse dätermin^e 
QSt üne forme determjnöe de l'etre absolu ; 
eile n «St pas cet ^tjce lui-meme , qui ne sau- 
raitexister quedans leur totalite. 

De meme qu'elle est dans tout^ l'identitg ab- 
solue se retrojuve douc aussi dans chaque etre. 
Sans IdLre l'absolu lui-m&me, tout ^ir6 cr(iö 
n'est pa« moins absolu; il est une totalite. 

DU DEVELÖPPEMENT DE l' ABSOLU. 

Nous l'avops dit^ les diffi^rence^ quantita- 
ti;ves spnt le fondement du ßni; c'est par elles 
que dans l'unitd ou la totalite de l'univers il 
Qxiste des choses diverses^ multiples; a pren- 
dre le mot d'apr^s la d^finition que nous en 
avons donn^e^ elles constituent les puissances 
4e l'absolu«^ 

4 

.Chacune des puissances finies est le pto- 
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duit de deux facteurs oppos^^ or on peuC 
consid^rer ces deux faeleurs comme etant i'un 
positif, I'autre n^gatif ; cette Opposition est-la 
plus radicale qu'il soit possible de concevoir. 
Dans la prdposition A = B , fbrnie g^närale 
du fini, A est le facteur limitatif ou negatif, 
B sera au contraire le facteur positif . Oq voit 
que, d'dpr^ la forme mSme de la prqK>sition^r 
B est^ en effiet^ Tobjet primitivement existant^ 
Tobjet illimitä, mais limitable ; A, au con- 
traire, est consider^ comme cause limitatrice 
de Tobjet B. Bien entendu qu'en soi, consi- 
d^r^s ind^pendamment de leurs rapports, cesi 
deux facteurs sont ^galement un , idemtiques 
a eux*mSmes , infinis ; de sorte que dans cha-^ 
que portion du tout A et B se trouvent con— 
(bndus dans une identitä commune. Mais tous 
deux'sbnt toujours en proportions difförente» 
dans chacun de ces objets : tantot il y a plu^, 
tantot moins de positif; tantot plus, tantot 
moins de nögatif ; circonstauces qui peuvent 
se peindre aux yeux par un Symbole visi- 
ble. Imaginez une ligne ^kmt A et B seront 
les deux extremitäs, les deux p61e$ opposös; 
ä un point quelconque de cette ligne sup- 
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posez un objet quelctonque : les quantit^s re- 
latives du positify' de Tobjet pourront <&tre 
exprimäee par les distances diverses oü il 
pourra etre töur ä tour du point A; les quau- 
titös relatives le seront, au contraire^ ^r les 
diffi^rentes distances öü il sera suecessivement 
du' poin^ B. Alors le milieu de la ligne expri* 
merait que ce facteur se trouve a un« äg^le 
distance dqs deux points : ce serait le point 
oü il y aurait ligalitö eiitre les influences con- 
Iraires des extr^injtäs de la ligne ; ce serait 
l'expression-de l'etre en gön^ral , de l'identite, 
ou de rindiff^rence absolue, Considerfe par 
rapport a leur Situation sur la ligne ^ A et B 
soüt appel^s poles ; consideres dans leur ac^ 
tion sur Tobjet, ils sont appel^s facteurs^ 

Considerez aind toute puissance de l'absolu 
comme le produit de deux facteurs , Tun posi- 
tif,.rautre nögatif. Supprimez le facteur neJ- 
gatif^ il n'y a plus rien' de limit^i supprimez 
le facteur positif , il n'y a plus qu^une riöga- 
tion, c'est a dire rien, c'est a dire le nfJant. 
Se font^ils equilibre ^ il y a au contraire tout 
a la fois positivitd et nögativit^ , il y a syn- 
ih^Be du n^lif et du positif; e'es^ le pöint oü 



4o PHILOSOPHIE ALLBMANDE. 

se touchent ^ oü s^. cönfondent les deux fae-r. 
teurs oppös^s. C'est le milieu de la lignö ^ aU 
lant d'un pole a Tautre, Par ces consid^ration» 
et Celles pr^cMentes, Videntitö absolue pourra 
donc Ätre reprösentöe sous la figure suivante : 

L'indifFerence absolue, ou Tiden titö com- 
plete , se trouve au milieu de la ligne ainsi 
trac^e. Mais il faut se reprösenter, en outre, ce 
point d'identit^ comme se mouvant en quelque 
Sorte le long de la ligne , tantot s'approchant 
de A, tantot ß'approchant de B; car il y a 
identite relative partout oü il se fait une fii-* 
sion , une Synthese determin^e de la ,subjec- 
tivit^ et de robjeetivite. 

Ci?tt^ formule est le yerbe philosophiqu.e au 
moyen duquel Schellipg cröe son'syslerae ; 
c'est la parole toute-puissante , le fiat mervpil- 
leux d'oü sortent 1^ monde r^el et le monde 
iddal : äcoutons-la av moment ou eile retentit 
])()ur la pt^emiÄre fois. 

DU REEL. " 

Avant la cr^ation , l'^ther remplissait l^es- 
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pace comme un oc^an sans riyages ; lapesan- 
teur, lamatiere, lajumiere, le^inouvement, 
roFganismej la vie , le s^stöme du monde ^ 
rhomme enfin ^ rhamme reprösentant et r6su- 
man! k monde , rhomme microscome , riea 
n'etait^ mai^ taut ätaiten puissance d'^tre. 
C'est aloi'S quo retentit la parole divilie. 

Au son tout-pinissaut de la parole cr^atrice, 
les moMctiles materielles durent se mouvoir en 
tout sen&y dans toutes les directions. Eiles 
obäirent d'abord ^ une Force d'expansion^ mais 
ell^s ne pouvaient ob^ir ind^finiment a cette 
force unique; si cela eAt ätö^ la coh^sioii , la 
continuit^de parties n'auraiest ätö nulle part; 
les mol^cules materielles se seraient perdues 
dans Timmensite sans limites^ sans que la 
mati^re existät. Mais une secönde force venant 
a se manifester^ entre en Opposition avec cette 
premiere force; car cellcp-ci ötait unefoFcede 
cohtraction. Chacune des mol^cules materiel- 
les soumises dös tors ä l'action de ces deux 
forces dut s'arreter au point de l'espacc 
oü toutes deux se trönvaient 6h öquilibre. U 
atriva^de la que les molecüles finirentpar rem- 
plir tels öu tels lieu;x determin^s de Tespace ; 
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le lien, )a coh^sion s'^tablir^nt eotre elles; la 
matiöre parutt Toutefois, comme l'^uilibre 
ne s'ätait ötabli entre ces forees 0[^9<Se8 qu'äi 
des con^itions difftSrentes , il arriva que la co« 
h^ion , la cootinuitä d&parties n'^xistärent de 
m^e qu'ä des conditions diverses; qu'ea 
cöns^uence la inati&re rev^tit dififöi'entes for- 
mes , maaifesta des propriöt^s diverses« 

A tout mouvement en ligne courbe (et le 
mouvement ea ligne droitepeutseramener a 
celui-ci au moycHd de la considöration de l'in* 
fini) concourent deux jbrces : l'une eloigne le 
Corps d'un centre donn^ , l'aulre le rapproche 
jde ce centre. En roeme temps qu'un corps en 
mouvement tend ä s'eloigner de telou tel point 
de Tespace^ il arrive que cette tendance est 
Sans cesse annul^ ; a peine commence-^t-il a 
parcourir une ligne droite^ que cette li^ne est 
incessamment brisee. On reconnait la la force 
d'impulsion et la force d'attracüon ; leur 
combinaisQii fait.la persistance , la^ duree> 
rbarmonie du mondc. Suspendez-vous^ par la 
penscie, la force d'attraction^ s'^chappant p^r la 
laiigenteixle ieur orbite , les planstes vont ae 
perdre au sein de rinÜAi ; suspendez--vous la 



fbrce d'im{mlsioQ, toutes se pr^ipitent vers 
un centre commuo^ potir s'aller briser ei di«^ 
soudre ea un immense diaos» 

La. mati^re p^rsi$te«-1relie. dans^ son i^tat^ il 
«n faut conelure r^quilibre enlre les forces qui 
la constituent. Mais incessammetit eet iSqui-» 
Ubre se trouve troubl^ ^ rompu. G'est ce qui 
s'obserye entre autres dans les ph£nom^nes> 
que nous presentent les combinaisons cfaimi- 
q^Qtes. Beiix mati^res dou<ies d^affinit^ chi*^ 
miques se trourent^elles en ^ontact^ de nou- 
irelles propri^t^s , quila'existaient pas dans Je 
moinent qui a präc^^ ce oontact y qui n^exis* 
teront plus dans celui qui le suivra, de nou*» 
▼elles propri^l^Sy dis-je, se d^veloppent si- 
multan^ment dans l'üne et rautris de ce$ 
Boatieres. Or, ces propriötfe, que sontre^les ? 
Elles sont les' ipanifeslatipns ext^rieures des 
efibrts Caches 9 des vaciUations invisibles au 
moyen . desquels les Forces oppos^es teotenC 
de se reniettre en äquilibre^ sous d'autres 
conditions que Celles oü nagu^re elles se trou-^ 
raient. Un momentarme, en effet, oü cet 
äquilibre trouvfi, le repos suceede au conflit 
aue nous indiquons. Mais dans ce conflit, les 
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forces oppos^es , daiis kurs eSorts mutuels 
pour jse combatlre , n'en ont pas moins frao- 
chi les limites au. dedans desquelles eUe& 
ätaient primitivement enfermties; elles sß sont 
emprisonn^ dans de nauveiks limites. Ea, 
d'autres termes , des deux matieres mises en 
Goniact est rösult^ uae matkre nouvelle^ ma- 
tiwe revfetue de forroes, doqäe. de propriet^ 
diff^rentes des foriQ^s et deS: propri^e^ des. 
deux matieres d(mt eile a ii<6 engendr^. T.oute, 
oombiaaison chioiique manifeste donc sur un 
infiniment petit th^ätre. ce qui se passe en 
grand^ sur de gigantesques proportions.^ dans^ 
le grand dn^tre de la cr^tion. 

Les foroes primitives de la nature.^ au 
nombre de quatre, sont les fluides äectrique, 
magn^tique , calorique ^ iumioeuK. Le. 
fluide älectrique, comme personne ne l'igi^ore, 
se d^ompose en deux autres fluides , Fun po- 
sitif , l'autre nägatif; tous. deux s'eveillenty 
s'appellent et disparaissent simultan^ment ; 
ni Tun ni Taulre ne sauraient exisler isol6-. 
ment. Le m6me pbönomene est egalement vir: 
sible dans le fluide magnetique. . La philosor 
phiede la nature admet, enoutre^ qu'il existe. 



tii¥R£ IV'. SCtifelLINQ. 45 

&e m^me dans les fluides calorique et iumi- 
neüx; eile les admet composäs töus deux de 
deux älämens integrans non pas seulement dis^ 
tincts, mais oppos^s : le o^larique, d'un calo- 
rique n^gatif et d'un calorique positif ; le lu^ 
mineux , d'un fluide lumiheux positif et d'un 
' fluide lumineux nc^gatif . Ot, la cons^uence ä 
tirer imm^diatement de rh'ypothöse de cette 
^militüde de compositidn entre ces deux der- 
niers fluides et les deux premiers , e'est qu'ils 
doivent avoir les memes modes de manifesta- 
tions ext^rieures , produire les m^mes pMno- 
•m6nes. Les jph^nomenes prdduirs par le calo- 
rique et la lumiere paräissent bien eflective- 
meut le rösultat d^une action et r^ction entre 
principes coirtraires , tout aussi bien que 
ceux de r^lectrisation et de la magnötisation 
des Corps. 

Le calorique extörieur fait-il eflport pour 
pdnätrer dans un corps ^ le calorique döja en- 
gagä dansla Constitution de ce corps,s^äveiUey 
pour ainsi dire, et entre en lutle avec l6 calo- 
rique ^xtörieur. Un conflitanalogue prodüit 
la transparence des corps/ la clarte dont ils 
' bHllent ^ les couleurs variies dont ils se reve- 
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tent. Dans ce dernier cas, il y aurait lutto 
entre le fluide lumineux extär4eur et le fluide 
Interieur engage dans la composition m^e du 
Corps; conflit toujours et paitout le mSm^, 
mais ayant Heu au sein de circonstances difii^ 
rentes^ ce qui produitlesvariattODsdecouIeurs 
des Corps y leurs difl*^rens degräs de transpa- 
retice , etc. , enfin tous tes ph^nom^nes qui se 
raitaehent a la lumi^re. Donc aussi ces deux 
gi^ands pli^nom^nes de la^chaleur et de la lu- 
miere seraient les produits d'un proc^dä de la 
nature absolument jnverse de celui auquel on 
les attribue d'ordinaire. Acepoint^e^ue^. ce 
ne serait jioint en raison de la quantitäde ca- 
Icfrique que les corps recoivent du dehors 
qu'ils s*ächaufi^ent; ce serait^ tout au contraire, 
en raison de la quantitt^ de calorique qu'ils re- 
poussent. Ce n'est pas en raison de la quantitä 
de Itimiere ^alement recue du dehors qu'ils 
s'illuminent ; c'cst en raison de la quanlitä de 
lumi^re qu'ils repouSSent. Les corps semble- 
raient^ en un mot^ s'^chauffer , s'dclairer, ou 
se coloirer au moyen d'une sorte de ressort In- 
terieur qui se dövelopperait au dedaos d'etix . 
80US une pression «fext^rieure. D'ailleurs laphi- 
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losophie de la nature arme , en definitive > ä 
reconnaitrel'identite de ces quatre fluides, eile 
les cou^däre comme autant de manifestations 
diverses d'uhe seiile et meme mati^re. 

La chimie moderne a decompose Fair at- 
mosph^rique en deux gaz, l'oxygöne et l'azote, 
doues de propriötös opposdes ; par exemple , 
roxygöne alimente, entretient la vie animale, 
Tazbte la deirait. Mais cette Opposition est 
suivie de beaueoup d'autres. Aussi est-ce 
surtont dans cette sorte d'opposition prolongöe 
de l'oxyg^öe et de l'azote qu'il faut Studier 
cette lutte de Forces opposees, que la philo- 
sopliie de la natnre a signalde dans tout le 
reste deTunivers. TJn conflit permanent extste 
entre ces deux gaz, mais les conditiohs de ce 
conflit varient d'instant en instant. 

Ces variations, dans la condition du conflit^ 
sont le produit de variations survenues dans 
les proportions des deux gaz a Tdgard Tun de 
l'autre. De la r^ultent les variations dans la 
pesanteur de Fair atmosph^rique; de lä en^ 
core les divers pbänomenes dont Tatmos-^ 
ph^re est le thöaitr^. Le grand sein de la na« 
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ture est de maintenir Täquilibre entre oes gaz. 
Par la ▼eg^tation, par exemple, la natore aag- 
menteincessammeiit laquaoliled'oxyg^neexi»- 
tante; par la respifation, eile augmoate^ au 
contraire, la quantite d'azote ; moyens qui ne 
sont d'ailleors qoe le$ plus ordinaires pour at- 
teindre le bat cherdie. La pluie, le vent, les 
orages sodI d'aatres moyens plus efficaoes 
par lesqads la natore lend de noaveau a cet 
^quilibre« A Fapproche des <Mrages, le malaise 
de tous les £tres qui respirent semUe in- 
diquer ^ en effet , les derangemeDS sorve- 
nus ou deyant bientot sorveuir daus TaUna- 
sphöre. Le bien-^tre qulls eprouTent peu 
d^instans apres est la preuve que ces derange- 
mens uVxisteQt plos. Au resle^ ratmos[Aere 
est en quelque sorte l'esquisse ou, pour par- 
ier pbilosophiquement, le sch^ma de toute 
cr^tion. Dans les qualre fluides que nous 
avons nomm^Sy le conflit des principes oppo^ 
s^s ne s'est manifest^ que par certains phdno^ 
m^nes ; dans latmosphere, il apparait pour la 
premiere fois sous forme visible et palpable# 
Racon enoncait le voeu de voir les explorateurs 



UVKE IV. SCHBLUNt;^ 4& 

^^ la nature' s'occuper , depr^föfence a tous 
les autres phänomäaes, de l'^tudades phöno- 
^Q^nes ataiosph^riques . 
, L'^tre animä, d^s qu'il vii, pack fait m^me 
de son exis;tence^ d^veloppe «n lui uae cer- 
taine qtiautiie de mätiere plilogistique ; eja 
m^me tjemps^.il s^assimile par la respiracion- 
une certaine qua^titä de Fair aCmosphärique 
qu'il respire« La plant^^ toutau contraire, par 
le fait rnemä de sa vUalk^; dävdoppe era. soi 
une certaine quantitä de mati^re antipii]ogi^r!* 
tique, en meme tßmps qu'elle s'a^simile par la 
respiration uneeerUinequa»til6<i'azot^. Dans 
les deux cas^ c'est toujours le n>efhe m^ca- 
tusme, toujours le meme nxouvemenide ya^ 
et-yient^ toujours les deux mScnes matiäres 
pesant aü Oi^me instant aux aeux ektriimit^s 
d'un meme levier; feulesnent ces d^iix ma- 
tiöres cbangent de place^ alternenl de cotä , 
Selon que le leyier s'engr^ne^ dans l'otrganisme 
animal oü dans rorganisme v^^etal.. Leurs os* 
cillatioas sont r^gali^res, quand la quantiCÖ 
db mati^^re de:vieloppee. au dedans de la plante 
ou de raaimal e$t ^gale ä celle qu ils, s'assi- 
luilent Tim et Taütre. Dans fe cas contraire, 

4 
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ces oseillations deviauient irriSguUires; rani- 
mal ne.döveloppant pas ui|e quantit^ de phlp^ 
gistique ögale a l'oxyg^ne qu'ä respire, l'ö- 
quilibre tead ä sß dätruire^ et de d^truirait 
81 ranimaly sous raiguiUoB de la faim/ne 
fournissait des alimeue ä un nouveäü d^velopr 
pement du phlogistique, L'eau^ ou les bois- 
sfoBS rafratchissantes, sont, au cioütraire^ anti^^ 
phlogistiques« La faim et la soif sont ainä 
tes moyen$ parrlesquels la nature ötablit Vir- 
quilibre entre les älömen^ concourant ä la 
Constitution de ranimal. - 

L'organisme/ ou Forganisation , n'est pas 
seutement le tb^2(tre du mteanisihe que üoüs 
venods de d^crire > il en est encöre le produit 
et le resultat. Les principes oppos^s ne se fönt 
ppitit partout öquilibre aux m^ttiei» condi-* 
tions; ils ^^ombinent^ diverses facons^ et 
.ces combinaisons vari^es dontient naissance 
äui^ difförens organes dont Tensemble cons- 
ütue rorganisation.7 Les orgattes sont autant 
de sph^res in3crites k une autre sjAiöre de 
rayons plus ccmsid^rables. li^ se troüvent les 
uns ä l'egard de» autres en im d'opposntion 
sym^tHqae; to«|tes ces diverses pärties^ tons 
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ce^^I^mem inti^g^raiis d*une OFga^isatiou cödv 
plete> 86 fönt näcessairem^nt Opposition/ an- 
ttth^. 4 Vsill^tm la grande loi du dualisme 
n» se manifeste pas s^lemept m dedstns 4es 
lioiUesd'un meme orgaalsme^ eile n'estpoint 
^fermäe dain$ les seules oppositions px)pres 
a oet opganisme; cette grande Ich veut eiKX)re 
que tout €e qui existe ait son opposä> eile 
veut qu'a tout orgaiii$me correspoxKle neces^ 
sairjement uu auire organisme qui «oit la rd- 
p^titiou y i'oppositioa sym^ique de celui-la. 
La diffäcepce des .sexes, par ^ex^mple/ la 
sexualit^ est Texpressiou Ia plus compkitede 
eette loi. G'est eücöre en .raison de cette loi 
. que toute la nature organisäe se trou ve scindäe 
en d^ux : d'un cotä., l'oi^ai^isaäon animale^ 
de Vauti^e, Torganisation v^g^e. L'opposition 
däja Signale eatre la plante et Taniinal n'est 
qu'une ^rte de germe d'ou sortent grand 
nbmbre d'autres oppositioiiLS analogu^s; Fa 
plante n'a pas d'organe qui ne $oit l'opposä^ 
de td ou i^ aijitre prgäne de ranirnal , et r^-^ 
ciproquement. ; Haller avait^dejä dit : « hsL 
plante a son estomac di^ns aes racineaii» Tanimal 
a )ses racines dans son esrtoniac. » 
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Depuistong-tempsdeja n6us parlons d or^- 
nieation; nousn'avoilB pourtänt pas^^noorepro- 
ndnce le möt de vie : c'est que si la philosophie 
maft^rialiste regarde^ en gen^ral^ la vie conome 
)e pfoduit de rorganisation y toute philosophie 
^piritifali^te doit^ au contraire, regarder Tor— 
ganisation comme rni produit d^ la vie. Le 
peil de mots suivdns de Jacobi sont un re- 
suine fidele de tout spiritualisme sur ce point : 
w Je ne sache rien de plus absurde, dit-il, 
que de voik* dans la vie le produit des choses; 
ce sont Wen plutot les clioses iqui sont un pro- 
duit dela ^ie, dont elles ne sont, en d^ni- 
tiye, que des expressions^ des mai^iEestations 
vari^s» » 

La vie, le plus merveilleux de tous les 

phenom^nes qui ^l^tent sur la surface du 

globe^ la vie, qüi est comme la coüronne et 

lediadSmede la nature, ./nani feste aussi le 

dualisme que nous avpns sign4l<i, Elle aussi 

est 4e resultat d'une action et r^ction entre 
• • • • j 

pnneipes cpntraires; eile est la combinaison 

variable de ces prjncipes, toujours les memes, 

eile liait deleur contaet^ ellejaiilitpouratnsi 

direde leiirchoc. Dans^oness^nce, dans son 
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principe^ dans ce qui la eon^titue, eile e&t 
n^oessairement une^ identiqtte a i^Ue-meiDe 
<lan$ tous le^ ^tres anim^; eB cfaacun eile 
se mcwitre cependanl • sons nne forme diffe- 
reate. Des deux principe^ * qui concourent 
a la former^ l'nn est un^ ideaiiqüe ä lui- 
iiH^me; Tautre divei;^» mujtipjle^ en tmit ei 
partout difförent dß luiHouQn^et; eii d'atitres 
termes^ Yun est posttif^ Täutre. e$t ndgaiif; 
car ^\\ n*Y a qu'une mani^re d'etre uoe chose^ 
il y a löille maniäres de n'etre pas cette 
cho^e. Or, lg divers^^ des eonditionSi orga- 
.niqiiea: au jo^ilieu desqüelles se niauifestera la 
yie. repr^sent^ la ihultiplicit^ du principe 
tiägatif ; le principe n^gatif se. trouv^ra dans 
l/arganisme lui-fneme, il sera.cei organisme. 
Le'priÄcipe poaitif sera^aix contraire; djains la 
vie, oii> pouiT mieux, dire, sera la Vie eile- 
meme. Bien qa'elle se o^amCeste: dÄus les 
chojses^ la vie rie leur apparlient pourtanl 
pasf eile n'en est pas: la propriöjö exclusive- 
.I/a yif^ reraplit l'eapace, eile s'epaneheeri tout 
sens, eile rayonne dans tqutes les directiotia, 
quoiqp'il ne nous Böit pasdoi>ne de la »aisii* 
^insi dans cette purele , dans cetlcr soblimi*c 
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de son essence. Au sein de ratmospbäre qii'elle 
remplit> la ros^e du matin ^happe de m^me 
a no8 yeux^-mais eile Aous devieht visiUe aa 
fond du cäUce des fleurs qui Font recuetHiew 
G'est ainsi qüe la vie a besoiü d'^tre recueiliie 
et limit^e pat ror^anisme; Itii seul lui donne 
la forme qui nous la rend risible et palpable. 
Ufi jeu biiarre de la natüre a räuni dans 
une simple piert^^ la tourmaline^ kf^upaptdes: 
oppositions qüe nous venön^ d'indiquer. Iia 
tounnaKne estconu&e'un symböle complet du 
dNiaUsBie de la natupe. Si vous k magnSisez 
en riädiauffänt^ le fluide magn^tique , se scin-^ 
daut en deux autres fluides^ l'unpositif, l'autre 
ifi^gatif , se porte aux deux points extreimes^ de 
k pierre. Si vous r^lectrisez , la m^e cböse 
arrive au fluide VSlectpicpie : V^eetricit^ positivie 
oecupe alors le m^me pole que le magn^tisme 
n^gatif , le magn^tisti^e positif le meme, que 
rölectriciti negative. L'un et l'autre des points 
extr^nites recilent donc üne Opposition analogue 
k Celle manifestee par la pierre ientiere. Qu'app^ 
cela ^ .k'iourmaline ise refroidisse, les poles 
changentsuccessivement depkee : le p61e posi- 
tif du mägn^tisme en devient le n^afif; de 
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1^ meme pour 



le 



refroidissemeat , les poles FeprendroHt leurs 
liremiäres pl^Mces^^ qu'ila ecbaogeront ensuite 
plus tard. Peadeint ce temp^^ les fluides difiE6- 
r<ens u'^ncoatinueront pas moius defaire äol^ter 
eutte w^, ä cbacuu des poles qa'ik.oecQpl&Bit^ 
}'o(^osition d^ja si^naWe*' St tous hrises& cetCß 
Umnojiliae eiideux, eu trois, ea quatrp, ch^es^ 
de CQS dibris um contiiiuera jpas moius äi jua-*- 
pifester. les XQ^m^ ph^äi^oiBeues de pojaanitä que 
la pierre euUäre. On l^ i^diütait eua one pdusr« 
lÄäre impalpablei qi^'il ^in^^serait eneo^ de 
meme de chaoundesipraiiis de catlie poussiäi«. 
Le miroir brisd r^flöchit aiusi jusque daiis sqs 
moiudres fnigmeus h lo^it ioiage fu.'M jAr 
{löcbissait dans son iui^itö. 

La eause de ces siaguUeirs ph^pomeoes con-» 
sijite, ^uivaut toute pfo|iafaiUt^> en une^erte 
d'hit/&roQ^itA primitive querectiek toorma« 
liue« £n räisoo de oette hmrookkÜH , la cha-- 
leur^ n agissant pas d'une maniöre uniforme 
siir toute la pif rre , ;öveille iei r^lectricitä posi- 
tive^ la la u^ative; ici le magu^tisjue positif ^ 
la le ms^ätisme nägatif. Mais rieiARe s'oppose 
ä cequ^ou suppose la tourmalio^Aepar^ en d^ix 
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par rapport a cette hit/^T0g6nüU ; rien ne s'op^ 
pose non plus a ce qu'on subeiitue par |a pens^ 
deux ^utres Corps a ces deux toqrmalines d'e»^ 
p£ce nouvelle , ea «onsidciraiH ceux-ci comme 
dou^ des m^mes propriit^s ; mieux eRCore> 
k ee qu'en reniplace chaeiftn de oea deux corps 
par deux ^ par trois, par lin norabrede tit>rpa 
qneloaaque« Rien ne sera changä par rapport 
aux ph^ndmtees* L'pn de eessystömeade corps 
repr^aeutant ee qui se passe a Tun des poles de 
la tourmaline, yautre repräsentera ce ^ui se 
passe au pdle oppos^. Mais on peut tellement 
mulliplief par la pens^ le norabre de corps 
q«i entreni dam ckacun de ces syst^es de 
corps y igue tops deux fi&issent|)ar embrasser 
ceux du monde^uier. Les m^mes pkäiointoea 
coutinüeDwl de .se manifester. D'aiUeur^ , ces 
deurfluideanefont quepartager avec teutesles 
autres Forces primitives de la nature )e mode 
de manifestation qu& nous yenons de d^crire. 
La tourmalinepeutaiosi nous pr^seiiter comme 
ujn abrägä de Tunivers'; eile ep est vraiment 
le Symbole. L'agrandissez-yous par la pens^e 
de mani^r#a ce qu'elle remplisse l'espace^ 
Vimi^ersapparait; par la pens^^ amoindrissez^ 
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▼ou$ 9 au coatraire , runivers , de teile sot*te 
qü'ii en vknne ä tenir daas les 4troites limites 
de cette pierre^ voiis retroüvez ta toormaline. 

La pesanteor ei la lumiäre sont les deux 
priBcipesqui manifesleot eneore le plitd g^n&- 
Faleme&t cette opjiositioQ ndicale* La^ pesai^ 
teur est le fondemeiit et la base des dioses; 
elb les reeueiUe, lessoutient, lesorganise; eile 
est comme le principe femelle de la natiire; 
eile tend ä les constittier en unit^, ä les faire 
cöDTerger au m^me tieiitre. La lumi^re, au coa- 
traire , partcnii r(ipaiidue , rayonnant en tont 
sena^ remplit Tespace sans. se fixer lAille pari ^ 
aans converger aptour ffaneuu centre. 

Des Gombinaisoiis. des diverses fbrces^ de la 
nature r&ültent plasienrs modes d'existence 
pour les choses. Tantdt elles n'existent que 
dans Tespace : oCsont les chotes inertea y manH 
möes; tantot dies existent seulement dans le 
temps : c'est ce qui^a Ken d^ qu'il y a num- 
vement ( car le moüveniient est la mesure du 
temps). Ce mouTementy ainsi qu'il arrivedan» 
la plante y peut d'ailleurs consister en nn simple 
d^loiemeht snr, place. II y a enfin un troi-» 
si^me mode d existence^ plus haüt^ fdus eieviS 
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qpie le8 deiu plnScÄlei&is : c'est k vie daos 
re$f>ace et dans )e temps ^ aveela consckp/ce db 
soiriD^ine ; c'est la wie de l'homm^ ddute d'uoe 
coii9cieiice iuteUigaite. Sebelliog a dit : L'iaiat- 
gioatiQQ de la nature dort dam la pierre^ r^e 
dans raoimal, dn^ Tbcmme ps^r^ienl ä uite 
FäritaUe oonnalss^nce de 8ei--m^e. Dome 
Qücore^ riicMmiiie t9i Uen certasoemeDit im ¥6- 
ritid)le microooome vfvanl. D'fipi^ ^k ßtilAnk^ 
«ioa.dfya doDiif^ d^ puisaanees du teA et de 
l'id^, oa peut se j^epr^Motor cet troi$dq^ 
de yie «ow les lormee 8iu¥aiite$ : la .dsrersit^^ 
la düBFusioii peut 4tre Tqunte^ntde por l'espaee ; 
runitä.ie Mra^ aa cotttraire^ par uir poifit 
antrat, im point autout duqttißl de groupcsoont 
im certiun nombre de choses. Qr/nous pouTOaa 
nious reprüseoler sous la forme göiiärale A Ie$ 
clumm exi«taat Am$ Tespadk^; Tuaitö ayant 
presf tte enti^Sanemeotdisparu deee mode d'exis^ 
tenioe^ alors prMomiue le -raanque de coiis«- 
caumce^ la, simple ob^eottvit^. UuniiA repa- 
raiisaaiit ensuite dans rinfinit^, il se fak une 
Sorte de eancentration au moyeii de laqüeiUe 
ülLit la Tie int^rieure , la subjectivitä. Elle (NTö- 
domioe lH^tne sur Te^istence des chbses pu- 
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r^iBeHt ob^^tives* La vie syhjective s'ajouie 
ainsi a la vie objective , A devient A^. Survieat 
enfiii la oonsciencede ceUe f^mbinaisoa^ degre 
de viäpfais^lev^ oük subj^tivitöeirobjectivitö 
se ooiif<Mpide]|t. A^ »{urioi^ra cette nouvelle via^ 
demiüB? öeheloa de la gradation'de« <iio669,t 
sonim^t de la pyraoiide. 1 

La vieimeBt de nouveau ee edsifondre les. 
deux mondes/ Tun id^l, Tautrertel; Tun 
aubjectiif, Taatre olijeclif ; Tun waiity l'aiitre 
anim^. 

Le mönde est le liBU4>U'l^Qko8es ^terBolles,^ 
c'est a dire les id^. arrivent ä Texistenoe. 
Mals c^te existence n'est pa» le produil d'une 
action qai seit propre a la matiör^ ; loin 4e la, 
eile est le nisudtat d'nne tendance de Tabsolu 
h. manifedter extäneurement da subjectivit^y 
h prodaire dans les espaces du fini TiofiM qu'^ 
recäe dans 90a sein. De cette tendanoe räsulte 
UHmouvement ävolutif au moy^D duquel l'unitö 
se prodüit dans la diversitö, seul cptd parlequel 
eile nous soit visible dans la natore. U en ri&iüte 
que c'est seulement par leors formes que leb 
cbioses nous sont oonnues, car la forme d6s 
chotes est la manilestation ext^rieure de ce 
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mouvement. La .corpcnraktä est la forme ia pIlis 
giin^rale qu'elle paisse reviftlir; eile constitue 
le demier terme de ce motiVem^t d'objecti- 
vation de I'infini daiis le 6ni^ de Taltsötu dans 
te relatif • Ed tani qu'elles apparaissent dans ce 
momreineDt d'objectivation^ les idäes ont dooe 
nn cotöoorporel^ matäriel; rmiiTers luiHnöme 
n^eslj en definitive ^ quele monde id^I deveiui 
Tisible et palpable. 

Dans louiBS les iddes se retroure un fond 
commun, car toQtes tiennenl ä Tabsolu; elles 
ae tiennenC en m^e lemps, elles dopenden! 
les unes des autres, par cette raison qu'elies 
ezpriment les divers degr& du Inouvemeul; 
d'objee(ivati(»(i de rabsohi. La se trouve la 
raison de Ia sobordination et de la liaison des 
cboses entre elles^ ph^nointoea qni nous fraprr 
pent an premier eonp d'cetl que nous jetons sur 
le monde mat^riel . Äussi voyons-nous Tuni vers 
mat^riel, ä pardr de Tunitä la^plu&iilevee^ 
de Tidentitd^ se diviser^ se subdiviser de plus 
en plus en unit^s d'un ordre plus secondaire. 
Les id^es^ en meme temps qa'elles $oai en 
elles-m^es, sont aussidans l'absolu. Dans les 
id^, il se IsiiC sans cesse uu mouvcmeni d ob- 



' , tlVRE tV, SCHELLIIVG. bi 

jectivation ^ de di'fferenciation ,. puis un mou- 
veraent de retour vers l'idendle, Vers la sub- 
jectivitc^. Lalraductioii ineompläte decesdeux 
mouvemens;^ ledr ^ymbc^Ie se retrouye dans 
4es forces d'attraction et de räpi^lsion ^ qui sont^ 
comoie le fondeinent du systöme physique de 
la nature* - . 



DE L^ IDEAL* 



Les 'puissances ideales de Tabsolu^ ou^ pour 
mieüx dire ^ les puissances de l'absolu da^ns 
l'id^l j sohl la loi morale ^ la be^titüde , la 
veritö^ la scienee> la religion^ l'art^ VitAU 

Le th^ätre de leui' d^veloppekuent est rhis-- 
teire. Mais en arrivant sur ce th^ätre^ notons 
d'abord ses difförences avec celui qu'on vient 
de quiiter^ ayecla nature^ c'est ä dire avec ce 
njioade ext^tieur ou se d^yeloppent les puis- 
sances de l'absolu dans le r^l. Qu'y a-t-il^ en 
effet y de plus dissemblablä au premidr i^oüp 
d'oeil que la naiure et Tbistott^e? Datis la na- 
uire^aucuQ ph^nomänea'apparaitqui ne soit 
assujetti a des4pi$ Jixes et räguliäres; aucune 
perturbatio^ ne se montredans Vordre äbibli 
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eiitre leschoses, aucimeTariation dans letir sue- 
cession. Les feuilles des arbres n'ont jamais ce»- 
sä de pousser au printemps et de tomber en aü* 
lomne; les.^tres anim^ n'ont janfitais manquii 
de crottre et de se d^velopper^ eti passant par 
les m^mes p^riodes d'enfance, de jeunesse et 
de däcr^itude qu^ ceux qui les ont engen^ 
dr^sj onpeut däterminer d'avance^ sans que 
jüsqu'a ce jour le calcul se soit trouv^ eu 
d^faut 9 ä quelle heure le soleil se montrera 
sur rhorizo% ou bien le tpiitt^a. Daus l'his- 
toire , c'e»t a dire dans cette infinie multitude 
d'aetes divers par lesquels rhomme mani-» 
feste son passage ^ur la teire, dans rhistcnpe, 
c'esttoutleqoDtraire; aucune r^ularitänese 
laisse aperoevoir dans la succession des ^Ttee- 
mens; aucun rapport stable n'apparait enti^ 
ces ^y^emens ; ils apparaissent ck et la^ saM 
oidre ni suite; onles dirait soulev^ au hasard, 
dan^ lV)cöan des äges ^oofdäs^ par le vent oa-** 
priciemx de la. volonte liumaine. L'histoire 
nons ajl^parait comme ün thäatre oü se iJöpioie 
fai Ubert^ la pl«s iHimitäey ia natura ^eelui <te 
la n^cessk^. Toutefdis^ de «n^me q«ie la natur« 
räy^e partcrut ia lutte 4e 4e«x principes^ noa 
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le r^ne ab&oln d'ün ^eiil^ l'hidtoire noHs mon- 
trera une lutte analogue dans un autre ordre 
de choses et d'id^es. Le point \e plus essentiel 
sevdi donc de li^ontr^ les liens mystörieux par 
lesqttels une main tath^e eüchaine^ ju$K{ue 
dam ses Pearls les (ilus oapricieux, la libert^ 
au joug de fer d'une inflexible n^Scessitö. 

Ici, d'ailleurs/les loi^ gäuärales cpmportent 
plus d'arbitraire' apparent^ L'etre douö de 
raiMn et de volenti' ne saurait'se soümettre 
4 la. loi morale aussi absolument que les 
corpft mat^riels se soumettent a la pesanteur; 
Töbsefvance volwiiaire de cette loi döit faire 
sa fi^licitö^ iBai$ H coÄserve la libertö de s'y 
soüstraire; b'est m(Sme dans cette libertä que 
.se trouve la dignk^ de la natui^e humkine^ Les 
id^ ont tme .existence kbsolue en, m^me 
lemps qu'une existeüce relative; chacune a^ 
pöor ainsi dire, un centre-qDi lui est propre, 
en m^me ^mps qu'elle est coordonn^ ä un 
ceütre commun a tontest -ce centire commun, 
c'ert rabscdu.e'estlKeu'. fl doit exister dÄns 
les royämnes de^ Tidöal une tendance gi6n6- 
rale de iootc^ dioses Vers Dien. De m^me que 
dans la natnre Tinfini a ravonnö dans le fini, 
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ici le fini devra tendre a- se concentrer dans 
rmfiniv Ainsiy malgr^.Mute apparenoe con«- 
Iraire , la peoste de rhomiue ne deyra pas 
cesser uu seul iostaHt de tendf e vers Dieu, 
de faire effoit pour s'unir 4 lui; au demier 
terme, a i'apog^ de ce mouvemeoc, seroni H 
souveraia bjen. la bäatitud4e. ^ 

ViisA est la r^lisatioQ de la vie publique 
ordoniiiäe par rapport a la moralitö, a la leli« 
gicm, a la scieoce , ^ . Taft. L'äat est Timage 
Tivaate^ animäe, ext^rieure^ de la raison; c'esC 
un organisme vivant , oü viennent se maoi^ 
fester , dans une harmonieuse et visible idm-t 
lit^^ la übertuet la n^ccissitti, lea deux ^rii^ 
cipes qui pr^deut au däveloppemeat teiresr' 
tre derhumanii^. L'^tat^ eu taut qu organisme^ 
parcela seul qu*il est.orgauique, u'existedoac 
pas seulement dans tel ou tel but; il existe par 
lui-m^ei^ par sajpn^re vertu. L'^tat ne sort 
pas d'une multitude d*hommes amgx^s^ agglo- 
m6tis au ba$ted^ par quelque accioent forCuit; 
il ii'est pas^ noti plus siessentiellement uu qüe 
toute yie personnelle, i(idiyidueUe, u'y puisse 
trouver place; Uu ^tat bieu oi^sinise.doit, au 
cootraire^ uuir ces deux choses , la vIq puUi«» 
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<pie et la vie individueUe; par cette m^me 
raison, le despolisme d'un $eul et celui du 
peuple doivent se trouver bannis de tout ötat 
bien organise, de tout ötat .möritaiit vraiment 
ce nom« Läoü regne habituellement la volonte 
d'ua seul ^ ou celle d'un grand nombre ^; 
il est Evident que la Itl^ertö de chacun.est 
opprim^. L'^tat n'est pas de Convention faite 
tel QU tel jour, il n'est pas nö de la volonte 
d'un seul ou de plusieurs; il Qst la mise en 
jeu des instincts de tous. Aussig cpmme tous, 
(NTganisme naturel , 1 etat croit, grandit in- 
cessamment depuis les formes les plus im^» 
parfäites jusqu'aux moins eloign^es possibles 
de la perfection, jnsqü'a ce qu'il atteigne enfiu 
Celle qu'il ne doit plus depasser. L'etat est 
Foeuvre de la raison tendant ä se manifester. 
au dehors ä mesure qü'elle s'eveille dans les 
masses populaires.' 

L'art est la cr^tion libre et spontanäe au 
moyen de laqi}.elle l'esprit humain realise exte- 
rieurement les intentions de Teterneile r^i- 
SQn. L'art est aussi la manifestation de ce 
mouvement ävolutif de rabsolu que nouf 
aTons Signale; il n'est pas moins qu'iine 
Il 5 
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continuelle tördation de Bleu dan» respril 
humain. La libert^ el la nature concottrent 
dgalemeiit ä la ^produGtkm de l'ait : le gf^aie^ 
eft se trouye le g^nne deses cr^adons immor- 
telles^ estun dop de la natiffe^qui, sous cette 
Ibrme^ n'a pas conscience dVle-mSmei fiftais 
le talent^ qui döveioppe et fiteonde ce geraie^ 
est XBBk exercice raisoonä de la tibertö de 
I'artiste : aussi le talent est-il seul suscep- 
ttble d'^tre ensmgpiä; au contraire, les ias- 
pirations du gänie ne sauraieut ni se trans- 
mettre^ üi se douner. lie g^nie est une magni- 
fiqüe couronne placke par la . nature sur la 
tite de quelques uns d^entre nous ; mais ces 
roi^ de droh divin ne sauraieat Tabdiquer au 
profit de qui que ce soit. M ais^ que de choses 
sont näcessaires ä la perfection d'un produit 
de Tart! faire passer daus un symbole sensible 
aux sens l'infini d'une idäe; unir le repos^ la 
grand^ur, ä tbute Tismimation de la tie ; parier 
aux sens en mdme temps qu'ä rintelligence et ä 
la raison; saisir rhomme tout entier, par ses 
parties les plus terrestres comme par ses plus 
divines^etc., etc. 
L'histötre existe de toute häcessitä ; eile 
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existe, parc4 que la realisacion extärieure de 
ta notion du droit hini ä l'bomme est uae 
täche qui lui a ^te impoate ,■ ä 'laqoelle il ne 
pent se soustraire. Tous les eflbrts des £tres 
doti^ de raisdn doivent oonrerger Ters oe but. 
L'histoire est ainsi une sorte de räiIisation> 
d'objectivatiou, d'une notion d'abord existante 
däns l'intelligence hamaine. Les arts et les 
Sciences ti'appartiennent ^ ea cons^uence^ a 
rhistoire que d^üne maniöre indirecte; le» 
r^its de leul^s jprogr^s ne sont qu'accessoiret 
ä rhistoire proprement dite, ils ne lui appar- 
tiennent qu'autant qu'ils ont aidd Thuma- 
nitä ä atteindre le büt tout a Theiilre indi-^ 
qu4. Mais ce qüi se trouve näcessairement 
contenu dans la notion d'histoire^ ce que lliis^ 
toire impliquä necessairement ^^ c'est l'id^. 
d*une progressivitd ind^finie, c'est; par cansi^ 
queitt^ edle deperfeetibilitiä. 

Cetle perfectibilitä est^ cependant^ niäe par 
plusieurs * mais , pour &tre cons^uens avec 
eux-m^mes^ ceux-lä devpaient nier aussi rhis- 
toire elle-m^me. &i l'homme etait d^pourvu 
de cette facult^ de perfectibilit^ ,• pourquoi 
aurait-il une histöire? pourquoi aurak-il 
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uhe histöire plülöt qüe ranimal ? Mais 
rhomme a une hiatdire präcisöment paroe 
qu'il s'ajoute ä' lui-meme en $e perfecticmnant. 
il n'est pas attach^ a la röue d'Ixion, iln'esC 
pas condamn^ a ^ mouvöir dans un cercle 
ioujburs 1^ iheme; il se meut &ur une ligne 
oü chaque pas qu'il fait s'ajoute ä cenx qo'il 
a deja faits pour l'approcher du but.; La me^ 
sure du progrts est , ä k yiriii , difBcile a 
constater : les uns veulent le raesurw par le 
degriä de perfectionireiiieht des arts et des 
scienqes/les autres par le perfectionnement 
mpralde rhoinme.Cesdeux methodes ne män- 
quent pas d'inconv^niens. II est uae autre 
mesure qu'il sembleplus rationuel d'employer: 
Si Foljjet de l'faistoire ^t vraiment la r^lisa- 
tion successive de la notion du droit, il deyient 
naturel demesurerles progr^derhumamtäpar 
le chemin (ju'elle äurä fait vers ce but final. Si 
uous sommes encore bien äloignc^ dece but, Tex- 
p^rience et lä th^cnrie ne s'accordent päs moius ä 
nous enseigner que nbus y mdrchohs FeellemeHt. 
. La r^säisation suecessiva de la notion du 
droit est la icdnditton de la libertii; hors de 
la, la liberte. n exisferait pas, en vertq.*d.e. 
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Toirdre n^&me dks choses; elte zie seraitfiii^ 
qu'utie ätrangdre saids patrie sur la teiTe; 
eile De ser^t plu^ qu'une sörte de^plante pa^ 
pasite, un aceident dans Tofdre social. Mali 
la libert^ est inbt^ente ä l'humamtö: Thu^ 
manitd a foi en eile et aux fruits qu'elle doit 
pQPter>"au but qu'dlle dpk atteindrc« Si nous 
ätibns jd^pouillös de cette croyance, noits ne 
sawions jamais que vouloir faire^ afin qae Hos 
aictio<l€i se trduvasseot «otifornvss ^lioCr^ mis^ 
üon sur lä imre ; mit n'aurait plus^ le c6»l^ge 
d'«eK4ieuterce qm kii est ordpitt|ö pal* la loi 
du devoir> nul ipte^ trouverait en soi Fh^roisaw 
du aacrißce. ' 11 n'est aucüQ- de nbus qui n'ait 
kesoin de crpire que soii d^oüeme&t iae sera 
parperdtt pour-VhamaiiUä; le dövouement 
hii-iii^fne n'est possible qu'ä ce prix. O, cetia 
eonvicfion que nous trouvous au fond de 
iiotre Goeur stippose que nous croyons a autre 
chose qu'a la libertä de rhomme; eile suppose 
encore que nous croyons. a une puissance gui 
s^ehe* mettre' en ceuvre tous lies actes de la 
Ubept^ humaiiie , les faire aboutir a un but 
qui nöuS echapp^ a nousrin^mes. Si l'homm^. 
ast Ubre par r^ppoirt aux^actes qu'il ex^bQUs^, 



ik uß Vesl donc nulfemeot par r9{)|K>ri aipi 
«wies de ces acte«; a peiaehii soi>t*U$^ap- 
päa qu'ils tomheot sous k lai de ia näce$sil<« 
Je.9uis biea libre de ne p^s laiaa^erächmipfr 
li^ pierre que^ je tktts ä la &AiA f-mai» a |>eiiDf 
1 ai-je lachee qa'ancune püii^MDce bumaiw 
Bß ^saurait plm rempdeher d'obdir ^ux joU 
de Ia pesänteur. 

Clhaque etre döuä de raison .{Nralique ^ le 
bertiä , net en |eu doa libre aibitfQ cobui^ %'H 
^lait seul au monde^ comfi^ s'il u'eadstait p^ 
dautres ^i^s^emblaUea.iltti. Tpua ceaaelen 
aopivent oppotds^ töus ces dEForta en apparen^B 
diTor^ns , nea eoneourent pas moiins ä hu 
r^ukat ccwunun jlDiis tendent veps uti ofiöme 
foitt« Soiia k9 appatimces las plus oontpadjc- 
«oires exiate uiie ^eoväjte bar^oaie. Bieiai qiie 
pour agir ies höüiiiiea ne consuUenl qua leur 
Ubre arbitre, ils n'en produiseot pas inoina^ 
ea raison d'une , n^ssitä cachöe, mi ordr^ 
de cboaea d^t^Dainä d'avance* Le plus.ordi- 
nairement in^isible^ cet ordre de cboseJ a'ap^ 
parait qu'ä un moment üxA ; mais il se nontee 
alors-avec ^'aatant plus d'ävidence qu'ü äak 
moiM attendu ^ que Ies act#s qui Tont amen^ 
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ont 4i6 plus Ubres , en appareitce moioi diti- 
gäs v0rs ee but final, tjtie synih^e« un lien 
9Qcr^ia9pLeQt ätabli entre tous le» actes accpm«- 
pÜB par les ¥olünt^ individueH^» est; lariiisoii 
dex^ phäüomäpe; ielle constituö )e d€vel<9{>|i6*- 
vfietü historique tout^nüei^« Au Bl9yett 4le 
Mtte syath^e absol^ei toutes choses sont pv* 
«tanee pos^es^ raag^^ eälculi^ ; les oppo- 
silioQB en appaie^nee les plus fonoelles ; Les 
temiradictions les plus manifestes sont nr 
fliquee^ f concüides. Or ^ e'est seulemeiit «u 
Min.xle Tabsotu qufe.cda^ut wnwer. 

A o» point de vue^ forcfe nous est d'admettre 
dans la ^nature une soiie^de m^canisme sii 
mayen duquel certäiiis riäsültats sont ässurte 
jd'avance ä. chaeun.de nos icGes.- Cest pour 
MÜa que TacUyiti xle L es|)6ce enti^ eoncoutt 
n^essainement an but Aei6 qui npus est iiti- 
signi. I<es lois de la. natura '^t celles de rin«- 
jtuition Bei vetßomK&^i abäoldfii^nt ideotiques 
MXk fond de |b«tes^ les intelUgenoos ; ! pai! Ul ^ 
l'identil^ se belniurre aussi idaii& rot^eätif um«- 
veraelde Jkuitefiiles^^inteUigenides;^. idenitdt^ qnt 
wmd possiUe .l^.:pi^d^rniiiu^i6ii de toule 
Khistoire a^ iinoyen d'une sfuthi&se afasohue* 
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Ge sont les d^veleppemens de eette synthise 
k travers certäines söries de circönstances , 
qui constituent l'histoire elle-mÄme. Or, cette 
•harmoiiie entrc^ le but k atteindfe^ c'est a dire 
l'oljjeetif , et le mobile; qui doit agpfr sur l'ob^ 
jectif, c'est ädire Ja- cc»iseience , ou ractiVit^ 
hiimainet , cette harmonie , disom-nous^ i^e 
-9ai»rait exister qu^en raison d\ine nouvelle 
•supposition : c'est celle d'uhe troisi^e chose, 
dWdre plus, de vä que les deux autres, et sup^ 
rfeure a toutes dicux^ qui seit la souree doat 
Tune.et l'aiilre d^oulent. CieICe chose^on Ta 
.d^jlt fioomi^ ^ ce9t. Tabsolu. Seul il cobtient 
Ul raison de FidentiC6 que nous avpns ^tablie ; 
seui iL cbnatitue Tidentit^. du snbj^tif et de 
robjeetif. Seul il contient^ eaoutre, la raiton 
jderidentitä de Tindividu atec Tesptoe; il les 
-attache ä un meme Sond^ il les enchaine par 
mille liens Tun a l'autre. 

A «ce qui /präci^de se rattachent les deux 
points'de Tue principaux sous lesquels nous 
o^DsM^ons Thistoire : le point de rue objec«- 
4if et le point de yue s\ibjet^if* Dssis le pre- 
mier cas^ l'bi^toire tout enti^re nöus apparait 
coihm^ absblumeut pf ed^wminöe ; eile ne 
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nous appärait meme • pas comme seulement 
dätepmin^e par une puissance ayani cöns- 
cienc^ de ses actes, mais au contraire aveu- 
gle, d^potirvue de cette eonsciencie, inflexible 
^ans ses ddtermiiiations ; pui$lsänc6 tout äfait 
analoge a e^lle appelöe le destin. L'histoire 
manifeste alors lin T^ritable sysföme de fata- 
lisme. Dans le second cas ^ quand noüs nous 
oceupons du subjeetif^ c'est^a dire de racti- 
viti^ hun^aiiie^ chose essentiellement libre et 
inödifiante ^ . rhistoire ne nous semble pliis 
qu'un assiemblage. de ph^aomtoes qui se pro- 
duisent ou Sß wec^dent au hasard^ mais sans 
liaison aucuiie^ soit dans 1^ temps, soit dans 
l'espaee.: L'ördre, la rögularit^, l'action pro- 
vklentielle ont disparu ; le ha^rd est le seul 
souverain y le seulr Diei^ de ce monde. Pour 
amyer jusqu'ä l'id^e fondamentale de This*- 
toi^e, il faudra que nous nous äfevions au 
dessus de ees deüx points de vue; ^tors seu- 
lemetit le hasard et le destin s»eront bannis 
de . rhistoire ; la . Proyidehc* .pifendra leur 
place; ou^ poiur mieux dire, le hasard et le 
(festin^ agissant e«core. dans u» cerele re^ 
treinty^d^termiüe^ demeureront pour totüjoiü's 
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encb^in^ au pied du ti;^Qe ^e l'i^teriifiUe Prp» 
vidence^ ' ■ ' , 

Dans le gra^d draiiiie de rhistoirei chaqiM 
personnage joue le rAle que bpn lui seliible. 
Or, pour qu'ui^ marche raisoanable exifte 
daDi^ ce drame eonJPus, il.faut bien cependant 
que la in^me inspiration se troüve daqs toute^t 
l^s bouches. Le d^aouemeut ^tant d^eriDiiv6 
d'avancey>le poät/^ coaduit rintrigue et fait 
päf 1er ses persoonages eu eoasäquenoew Son 
art comiste surtout a savoir faire coiKourir i 
ce but lea aeeideus le» moina attendus qm 
aurnennent fa et lä« Toutefoia^^ le podle n'eal 
«ii^d^pendant de son drame^ m en dehors 
du thöatre oyt ce drame se joue; s'il en 
.^ait amsi^ nous ne serionssi^r la soiöne dti 
monde que ce que^ont led. acteurs ordinales 
aur kuES plaiiches. Mais , loin d'iBitre indäpeu'- 
dant de boua^ le ^öte Tit en nous et arec 
aous. C'est par le jeu meme de notre libejri^ 
quMl manifeste sa Tie ; il n'existe qu'au moyen 
de cette libciritÄ. Nous-niemes S6mitie9 donc 
vraiment k pp^te • nous ne joiions pas seule- 
iMnt nos r6lesy nous ks cr^ons, nous lesiai- 
proviionä. 



UV«E IT» SCHBLUlfG. 76 

11 ftut voir dans l'hi«toire une mamfesla- 
lion progressitie öt contiimede labsohi; eh 
d'autnKS termes^^ l'hutoire ( bien qu'auciiot 
pl»ce pröcise ne lui söit usigAde) est ooieore 
une räy^lation permatieiite de ' Diea. Dans 
lliistoire^ Dieu sans döute n'apparait paa toüt 
ä comp et dans Ma infinit^ ; 0iais 4^08 i'hiar 
tdire l)i^u se fatt^ Dieu devie&t^ Dieu se 
r^Tdle incesaamment ; dans» l'histoipey Dieu 
l^ite uBe hynme centiiaueUe dont toutefois 
il r^€;erT)era la deruiere' Strophe pour la öon- 
aöAmafioB des temps. Mais si l'hiatpipe est tat 
nanifeatation de rafasolu , ccMOlHfe^eette ma* 
aifestatieu- est suocessive > qu-dle ee fi^it dans 
ie (eH^s^ il ea rteuke qu^ou peut la subdi^ 
idaer en plusieurs^poques secoudaivea. 

■Ge d^velpppepaent prpgressif de Tabsdlu 
dans le temps , jen d!autres termes ^ 4estemp$ 
historiqnes peuvent £tre diirisäs eu trois pö«- 
riodes .\la premi^re celle de XdifataUU^ la 
aecoude ccjle de la natura. \ä troidäa^e eelie 
de la Proifidence. Dans la premi^ ptfriode^ 
ie principe dominaiit se montre comme um 
pooTiOJr ayeugle^ infioäde, impitoyablevdana 
la langne des homiiDes^ c est le destin, la htk-- 
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Uta. Oa pourrait enoore a{|pder Cragtqiie cette 
epoque de rtüstoire. Pendant sa duräe^ les 
merveilles de'la civilisatkni primitive ont^te 
brisöes; alors se sont ^crouli^s ces immenses 
royäiinies doot il reste ei peine quelques d6^ 
bris pour attester Ifi graadeup^jDans I4 seconde 
päf^iode, appax'ait h nature } sous Tempire de 
^tte lod^ la liberti^, la yolontö la pjius iUi-r 
mitöe sont tenues de concQurirJa Tacclompliv- 
sement des. plans^ des^desseins defla-natu^; 
une Sorte de nöcessitö möcagcdque s'introduit 
dans ie domaine de .rbistoire. Cette 'Periode 
semble commencer a FcNrigine. de. la röpu^ 
bliqueromaine. Bis lors^ en efifet, layolontä 
humaine se manifeste dans le monde entkr 
par la eonquete et^ la domibatioa; un mom^ 
anrive oü tous les peuples. de la. ter^, li^ 
ensemble , se trou vent^ en cpntact les uns aveo 
les autres; les lois, Jes tniBurs-y les sciences^> 
jusque-la proptietö exclusi ve de tels ou tejs peu-r 
ples^ apparti^ment. a tous.,Or^ c'estcequon 
peut regarder comme Taccomplissement djes 
lois de ia nature, .car la nature tend toujoürs ä 
^tahlir entre les hommes un lien commun» 
Dans la (roisieipe periode/ semamfeste' la 
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Providence. Alors les tBUvres du desiin et de 
la näture, reeevacitun cafäcl^re höUTeau^^se 
montreront ä nous comme Oeuvres purovideii- 
tielles. Les deux ^poques ' pr^t^entes n'e- 
taie^t^ en.effet; ^u'une sorte de preparation 
a Tactian de la Providence , uae sorte dau-" 

r 

rore präc^ant 1e grand jour providentiel qui 
doit luire sur le lAcmde. Quant ä la venue de 
cette troisi^me p^riode^ nul d'entre nous ne 
peutdire qpand eile arrivera. Il^est d'aitleuts 
superflu d^ajouter que- sous ces ^tr6is npms^, 
destin, natura, Providence, ilfaut recodnaltre> 
un m^me principe, toujours identique ä luir- 
m^me, mais se manifestant sous des faces dif- 
förentes, en un motTabsolu. 

Au point de d^part de l'humanit^ se trouve la 
noti^n du droit;, au dernier but qu'elle doit 
atteindre, k r^lisation de la notion du droit. 
La sont les coWaues d'Hercule, »qu'il tie lui 
sei*a pas donnä de pasder. 1^^ Fusion de tous 
les peuples en un seul peuple, .de tous les 
£tat^ en un seul £tat, ou l'on ne cönnaitra 
d'autre r^gle et d'autre loi que ce qui' est bon, 
JMSte, legitime, oule droit r^gnera, serasur 
le trone, tel estle Symbole exterieur de cette 
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niattsation de la notion da droit. Maiar oh 
l'komine pnise-^t-ü la. force de panxmrir 
eelte cairiäre? k quelle impulsion ob^*-il? 
Est-Hre a eelle de sa propre volöntö ou d*tine 
i^olontä qui Ini est dtrang^re? Eat-il lihre, 
ind^peiidant?*N'est-ily au contraire^ qu'un 
esclaye, ^ti'un iQßtrument aux mains. dHin 
iDaitreäranger? Ici commehcent lesdifläcult^ 

Enivrä du sentiment de sa libert^^ Fkomme 
flh'avance sur la terre en souve^ain , en domi-» 
nateur; mais^au devantde sessp^s; Tiittpas^ 
sibte n^essit^ ne hii «i indique pas moiiis du 
doigt le sentier dont il ne saui^it s'^eaiier un 
instant. \' 

Pour concilier celte apparente contradic- 
tion, il est peut«-etre possible d'emprunteT. un 
Symbole ä l'univers mat^rieK Le mouvemjent 
physique pourra dbnc 6tre consid^rä comme 
le Symbole du mouveinent mOTal,/ ii^tellec^ 
tuel de rhumanit^; les forces inte)lectuelles 
pourront de meme etre assimil^es au& Forces 
mat^ielles. Or, tout mouvement s'äccompUt 
sous Timpulsion d'une foreo toujours d^om- 
posable en deux autrcss forces ; la bombinair- 
soi^ de ces deux forces caract^rise la ligne tra-^ 



LIVRE IV. SGHELLIN6. ^Q 

eäe.parcejDtiouVeinent. Dans son mouvement^ 
Thumanitö oMit de m^me a üne force uhique^ 
4äcompo9able en deax force^ : Tune de ces 
force» sera la förce providentielle, qüi, du 
point de depart," la pousse vers le but indi- 
qu^; rautre> Tl^^umamtö la^ptiisera ert elle*- 
m^iüeV dans ^sa' volonte. L'une de cesTorces 
pourra Mxe reprösentÄe par la n^cesfsitö , car 
eile sera immuable,^tprrielle; Tautre par la 
liberte^ car eile, sera essentiellement ^spon- 
tanäe^ variable i accidentelle.' Mais^ comme 
nous Tavotas dit; eesdeux forces lie s^en con- 
fondront päs moins danfs une autr^ Force d'une 
e^nce supärieure a tout^s deux , oü' toutes 
deui; vienciront ^e röunir p^ur produire uhe 
impulsion uae;impul$ion quiy a travers mill^ 
infl^xiohs bizarres ^ condait Thumanit^ aü 
but oü eile doit s'arrÄter. 

is L4 PHILOSÖPHtE'. 

I 4 

II ne fkut pas Toubli^^ dans l'idöal et 
dans . le r ^el^ c'est toujours l'absolu; dans ces 
deux direotioids y e'est tpujcmrs l'absolu s'ölen 
vant successivement a des puissances diverses. 
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Aussi se retrouve-t-il aux-deiix exträmitäs 
de ces dicectipns diverses. Le viel et L'id^al ^ 
sortia de Tabsolu , vienn^nt se confondredans 
rabsolu. Aprte s'etre d^veloppä dans ces deux 
directions , , en jse trahsformaiit , l'absolu ar- 
rive ä avoir conscience de lui-m^me en taut 
qu'abscdu; sous.cette dernierei forme il app^- 
rait comme philosophie. Ik phUo^phie est^ 
en efFet^ la conas^issance de l'absolu, ou, 
pour mieux dire, la conScience.qu'a. l'absolu 
de tui-^mSine. L'absolu se4rouve aiusi aineue 
a l'esprit par un acte^ spcmtanä de celut-ci .\ < 
^ Dans son Quvrageintkulä>S/j/67?ze de Philo^ 
sophietraJisceruientaJe,Sche\\m^ailongaem4^^ 
decrit la mani^re dont la chose« s'accom^lit ; 
c'est ce qu'il appelle : « D6d%iction de la Syn- 
these absolue <^mpri$Q. dans l^etat de lacoj&s* 
cience (i). » ^ ./^ 

Cette puissance de la speculation a ete en- 
core Signale par un philosopbe appartenaut 

(i) Voir ce chapitre daus nös not^. Nous l'ex- 
trayons d'u^e traduction de Föuvrage cite/trcsproba- 
blement desdfiee k mourir itiedite paYmi nos päplers, 
k c6te de quelques /autres.travaux du ineme ge»re 
(aoie.iS), , . ... 
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a une öcole bien oppos^ a celle de Schelling. 
A propos de Tobscuritä reproch^e aux m^ta- 
physiciens y Diderot s'exprime ainsi : « Les 
grandes abstractions ne comportent qu'une 
lueur sombre; l'acte de la g^n^ralisation tend 
ä d^pouiller les coneepts de tout ee qu*ils ont 
de sensible. A mesure que cet acte s'avance, 
les spectres corporels s'övanouissent , les no- 
tions se retirent peu ä peu de Timagination 
vers rentendement , et les id^es deviennent 
purement intellectuelles. Alors le philosophe 
sp^culatif ressemble ä celui qui regarde du 
haut de ces montagnes dont les sommets se 
perdeut dans les nues : les objets de la plaine 
ont disparu devant lui, il ne lui reste plus que 
le spectacle de ses pens^es et que la conscience 
de la hauteur ä laquelle il s'est ^levä ^ et oü 
peut-^tre il n*est pas donnä a tous de le suivre 
et de respirer, » 

La se ferme le cercle de la philosophie de 
Schelling. Partie de l'absolu , eile revient a 
Tabsolu. L'absolu d^nue de la conscience de 
soi-meme a etä son point de d^part ; l'absolu 
s'ölevant a la conscience de soi-meme, ou bien 
la philosophie, est sa conclusion derniere. Entr^ 
II 6 
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oes dem termes, qu'ik nMÜnoA Fim a Fatttre, 
se CrooTent le monde klM, le monde rM , et 
toos ks phäMMnÖDes d<mt ils soiit le 



La |diilo8(^liie de ScheUing a de Torigma- 
litäy de la profoDdetnr, de l'felat. L'nniTersa- 
litö est un de ses caractires prindpaux. Cette 
Philosophie rallie a un senl principe Finfinie 
multitade des £tres et des choses de Tuniv^rs. 
Grace a eile, la pens^ humaine reprend de 
rimportance, de la dignit^; eile n*estplas an 
vain m^canisme. En eile r&ide le germe de 
la science, cpii, plus (ard, n'aura plus qu*ä se 
d^Telopper; eile nous pennet Tespoir de nous 
clever, au moyen d'une science ä priori, jus- 
qu'ä la connaissance objective de Dien et de 
la YintA divine. Cette philosophie, efiacant la 
distinction jusque4a radicale des notions em- 
piriques et des notions rationnelles , rendit a 
la sp^culation philosophique le caractere de 
Finspiration ; eile scellait une aUiance nou- 
velle entre la philosophie et la po&ie. Elle 
restituait a la nature une po^tique c^it^, et 
faTorisait , eu outre , le mouvement religieux 
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qui däja se m^nifestak dani^ies esprite^s^neux. 
La mythologie, Farty l'hiMoire^ k oritique> les 
sciences naturelles , n^ pouvaient tärd^r ä lüi 
devoir de noüvelles et scieütifiquea interpr^ 
tations. 

Nous ToudrioQS insister sür le caractere gö^ 
n&ral. de la philoaophie. de Schelling. Cettö 
Philosophie ne procede poiitt de Tanalyse; 
Schelling n'est point remont^ des faits aus 
principes; aprös avoir fait une ample moisson 
de vörit^ secoadäires, il ne s'est [ioint efibi'cö 
de les rdunir en faisceau. II a po8ö ^ au con^- 
traire, les principes, puis.il «'est efforcö d'y 
rattacher les consöquences. II a voulu poser 
une synthäse assez vaste poür qu'elle put em*^ 
brasser y dans son vaste döveloppement , le 
monde moral et le monde mat^riel. Sa philo- 
Sophie ne prend pas son point d'appui mv la 
terre^ je veux. dire daas robservation , dans 
rexp^rience : eile descend du ciel sur les ail^ 
de rinspiration , eile ne s'äeve päs du cOAci^t 
a l'abstraity eile descend de Tabstrait au eon*" 
cret. On dirait une idee de Plaion, quUtant 
le monde- iikteliigtble pour venir s'inearnfH* 
par degräs au sein de la räalit^. 
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En m^ine temps , cette philo6ophie ^tatl 
eomplite^ eile ne n^igeait aucune des par- 
lies de la connaissance humaine ; eile s'adres- 
sait, par consöquent, a toutes les intelligenoes, 
eile meCtait en jeu les facultas des esprits 
les plus <livers. Aussi , üb grand nombre de 
disciples se pr^cipitörent-ils sur les pas du 
maitre. Les uns sumrent immÄliatement 
Texeraple de Schelling : ils s'efforcärent de d^ 
velopp^dans sa lotalitö, dans son ensemble, 
la Philosophie de l'absolu. Les autres s'ogcu- 
p^rent exciusivement de la philosophie de la 
nature; d'autres en d^veloppörent , au con- 
traire^ le cot^ \Aia\ ; ils s'efforc^rent de traiter 
la morale^ la religton, Thistoire au point de 
Yue de Schellipg. 

Parmi les premiers nous eiterons Wagner, 
Eschenmayer y Stutzmann, Klein, Berger, 
Solger, Krauss, Steffens. Wagner s'occupa 
^alement de la philosophie de la nature et de 
la philosophie de l'esprit. Dans un livre inti- 
tul^ De la nature des choses, il se proposa 
d'exposer, en un syst^e g^nöral , les id^ 
de Scfaelling sur la philosophie de la nature : 
oe sont ses propres expressions. Toutefois , il 
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9e montrait, sous quelques rapports, Tadver- 
saire de SchelUng. II hiait la puissauce de la 
sp^ulation, teliement exaltöe par Schelling; 
il niait^ jusqu'ä un certain point^ rabsolu, et de 
voulait voir^ dansJa philosophie de l'id^al, que 
l'htstoire du monde , dans la philosophie du 
r6e\y que l'histoire naturelle. II posait eu prin- 
•cipe que la sp^eulation ätait tout ä la fois 
d^uu^ de värit^ et de beautä; que l'absolu^ 
une fois posä comme idi^al ou comme räel^ 
ätait par cela möme anhand eu taut qu'absolu; 
qu'une scienc« de Tabsolu et . qu'une science 
absolue n'^taient qu'une illusion vide de r^lit^. 
Wagner s'effor9ait en mtoie temps de systä- 
matiser sa. philosophie du r^l et de l'idäal : 
dans ce but, il voulait lui imposer la forme 
math^matique; il eut voulu jeter la philosophie 
dans le m^me moule que la gtoni^trie. 

Escbenmayer fut encore le partisan de cette 
meme forme math^malique. Sous ce rapport, 
il fut l'adversaire de Schelling, en mSme temps 
qu'il s'en montrait le disciple pour quelques 
id^es. Toutefois, il prit son point de.döpart 
dans la psychologie. La psychologie , suivant 
son expression^ etait pour lui en philosophie 
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oe que l'analyse est au g^mötre dans le do* 
maine de la science. Sa mäthode ^tait cons-^ 
tructive : eWe cousistail a partir de l'observa- 
tion empirique des facolt^ de Tarne , puis a 
montrer comment rorganisme, puis le monde 
extärieur tout entier leur correspondaieot har-* 
moniquement. Un droit normal, inYariable 
et immuable, dans l'esprit humain, id^ se 
modifiant suivant les temps et les lieux , mais 
au fond demeurantidentique^ elle-mSme, lui 
semblait le fondement n^cessaire du dävelop- 
pement humanitaire. La r^lisation de cette 
id^e constituait l'^tat. Le d^Teloppemait bis- 
torique de cette notion du droit dans le cours 
des äges se divise, au point de vue d'Eschen- 
mayer, dans les päriodes suivantes : i Ma p^riode 
de la nature , ou le droit du plus fort; ü^ la 
Periode de Tesclavage et du despotisme; 5® la 
Periode de la libert^, teile qu'elle a exist^ dans 
les r^publiques de l'antiquit^ ; 4* 1^ Periode 
du syst&me monarchique, qui a commenc^ 
avec le christianisme , p^riode qui ne sera 
termin^ qu'avec la r^lisation d'une Organi- 
sation generale de tous les peuples chr^iens 
en UQ seul et meme ^lat. 
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StuUmann voit dans rhomme le point oen- 
Iral de rorganisation de Tunivers. Dans rhom- 
me se trouve r^unie l'unitö absolue et relative 
de tous lesattributs de l'existence. L'homine 
est rimage de Dieu ei le repräsentant de tout 
ce qui est ^temel. En lui se confoudent la 
foree centripeCe et la force ce&trifuge de l'uni- 
vers. De ces forees , la premid^e n'existe que 
tlans les plantes, la seconde que dans les ani- 
maux ; mais, dans rhomme, toutes deux sont 
r^nies et se confondent dans la raison. 
L'homme exprime de m^me les lois suivant 
lesquelles s'acoomplissent les mouvemeus des 
Corps : il est , en effet > ridentitä de l'unitä et 
de la variätä; or, l'unit^ et la variätö sont 
entre elles dans le m6me rapport que les räoines 
carr^ aux cubes. L'komme s'^leve jusqu'a 
la connaissanee de l'äbsolu. La rais(m qui sait 
et oonnait Tabsolu» dit Stutzmänn^ n'est point 
un sujet fini qui a Tinfini pour objet ^ ma A 
c'est la raison infini^ qui se sait elle-m^e > 
point de vue identique a celui de Schelling. 

Klein s'efforcade m&me de considärer la pfai- 
losopfaie oomme une science universelle. La 
m«me tentative fut faite encore pai* le Danois 
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friede Berger; celui-ci pose en principe que la 

Philosophie est la science de Tesprit se connais- 

sant lui-m^me. L'absolu est donc au fond de 

toute science; mais, dans son däveloppement 

scientifique^ ii faul distinguer plusieurs degr^. 

Les cboses sont autant de manifeslations de 

l'esprit se däveloppant lui-mSme; car le tout 

est cequi a iti, ce quiest, cequi sera, c'est 

ä dire la manifestation de l'esprit alui-möme. 

L'esprit est la vie, la nature est sa forme ext^ 

rieure ; mais tous deux , l'esprit et la nature, 

constitueut un seul et m£me organisme. C'est 

du centre de cet organisme que rayonne , 

par de successives fulgurations de l'ame du 

monde, Tinfinie variöt^ des choses. Solger 

s'est surtout occupä de tracer la formule du 

döveloppement de l'absolu; il a cherch^ a 

rendre , pour ainsi dire visibles et palpables, 

les divers degr^ de ce rayonnement continu 

et ri^ulier au moyen duquel l'absolu , d'abord 

renträ, i'eploy^ en lui-m4me, va successive- 

ment remplir les espaces-de la cräation. 

Steffens äcrivit, dans les idäes de Schelling, 
une Philosophie de la nature et une philoso- 
phie de l'homme , c'est a dire une anthropo- 



LIVRB IV. SCHELUN6. 8g 

logie. Dans sa phUosophie^ la lumiere joue 
un grand role. La lumiäre est le principe ac- 
tif au moyen duquel le pärticulier est pose 
dans le gänäral. La lumiäre est l'identitö de la 
forme ; par la y eile est l'opposä de la pesan- 
teur. La pesant^ur est^ au contraire , Tiden- 
\ix& de r^tre ou de la mati^re. Par la pesan- 
teur y le pärticulier est fixä dans l'existence y 
dans le repos de l'espace ; par la lümi^re ^ le 
pärticulier est placä dans le mouvement, dans 
le däveloppement^ dansletemps. A partir de 
ce point de vue fondamental, il organise sous 
un point de vue plus sy Stoma tique les idees de 
Schelling. Dans son anthropologie , Steffens 
consid&re Thumanit^ sous trois aspects : d'a- 
bord comme dernier terme du däveloppement 
de notre plannte dans le passä ; puis comme 
centre du Systeme des 6lres organis^s dans le 
pr^nt; puis comme rec^lant en elle-m£me 
Tannonce , le pressentiment d'un avenir in- 
fini. (c 11 faut, dit Steffens^ il faut saisir le 
rapport existant entre le monde et Thomme ä 
leur apparition premi&re; c'est le seul moyen 
de concevoir les rappoi ts qui doivent exister 
plus tard entre eux , dans leurs diverses ma- 
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nifestatioD3 dans le temps, rapports qui exi^ 
tent noD seulement pour Thumanit^ ea g6- 
näral, ppur les peuples, pour les nations, 
mais pour les individus. Hors de lä ^ reimo<- 
blissement ^ le perfectionnement , Tamdiora- 
tion de l'humanitö vous ächappent. L'bomme 
ne saurait dtre cousid^rä indäpendamiDeiit de 
la nature; il n'est rien que par son unicm ou 
sa lutte avec eile (1 )• » 

Mais c'est surtout dans Okea qu'il faut Stu- 
dier la Philosophie de la natiu*e poussäe jus-^ 
que dans ses derni&res cons^uences* Oken a 
systömatisä fortement touteß les id^ äparses 
dans les ouvrages de Schelling; il a fait un 
tout de toutesces parties dont nous avons peine 
a saisir le liea , le rapport. On peut consid^rer 
sa Philosophie de la nature Cixmne les der-« 
ni^res consäquences scientifiques nuxquelles 
devait arriver la philosophie de Schelling. 
Dans les autres branches de la philosophie^ il 
ne s'est que tfop souvent igdti en inspirations 
vagiues y Sans point de depart assur^ , sans 

(i) Anthropologie, —r Rixner, Histmre de la Phi^ 
losophie. 
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roule iieUemeat traciie. Voici Tesquisse de la 
{)hilosophie d'Oken. 

La iumiöre joue le premier röle, le plus 
im^ortant dans le domaiae de la tiature. Tou- 
tes les autres puissances de la nature obü leur 
source, leur origine daas la himii^re; la pe-^ 
santeur et*la (^haleur ne Tieaneat qu'apr&s 
elle^ que lom derriöre eile. D^ailleurs^ toute 
Philosophie de la naMre repose n^ssaire- 
ment sur la connaissanee de la lumiöre , de 
la pesantettP et de la chaleur, sur les rapports 
de ces trois puissances entre dies. Le point 
de d^paPt de cette philosophie se trouve ce- 
pendant dans une philosophie plus ilevee, qui 
s'occupe de l'ahsolu^ oü cefe trois pouvoirs sont 
confondus dans une comfnune identitä; lä^ 
ces trois puissances^ däpouill^es d'ohjectivitä 
et de suhjectivit^, se prösentent comme autant 
de modifications d'un mdme ^tre absolu , 
comme trois id^s de cet Ätre. 

La premi^re est la monade. La monade est 
lunit^ inconditionnelle y l'unit^ <itemellement 
semblable ä elle-m^me ^ l'unit^ se reposant en 
elle-m^me. La deuxi^me est la dyade , c'est a 
dire la Separation , le d^chirement de la mo- 
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nade en deux. La troisi^e est la triade , c*e$t 
a dire l'absolue synthöse de la monade et de 
la dyade; triplicit^ de Tid^, trinitä de l'äb- 
Solu däjä entrevue par les plus andens pht- 
losophes. 

Ces trois idäes se manifestent dans le do- 
maine de la nature comme pesanteur, luodöre 
et chaleur; elles sont ideutiques a ces trois 
autres idöes mathämatiques , ^pace, temps 
etmouvement.LapesiaKiteury cousid^r^ comme 
identique avec la matiäre , la pesanteür soüs 
forme materielle , ätendue ä travets Tespace, 
peut £tre considöree comme le substrait de la 
lumiäre et de la chaleur; eile est la matiire 
primitive au sein de laquellß la lumi^ et la 
chaleur seront plus tard däterminöes^ oü elles 
puiseront leur signification dynamique. La lu- 
mi&re est la prejpniöre divisiou de la mati&re 
premiäre, ou de l'öther; celle-ci, sortant de 
son identitä et de s<»i immobilitä^ se sctnde en 
deux pöles ^ et par la produit la lumiäre. 
Aussi y a-t-il au sein de l'öther deux qualit^ 
ou puissances opposöes : une puissance cen- 
trale , c'est a dire positivie; une puissance n^ 
gative 9 ou perisph^rique. Le soleil et les pla- 
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netes sont ies manifestations extörieures de 
ces deux puissanoes. 

Eotre la masse centrale de l'^ther et sa masse 
p^rispherii^ue a Heu la tension , ou I'actioa po- 
laire. Celle^^i^ partant du soleil^ qui est le 
ceiitre positif ^ s'^tend ä travers l'^ther jus- 
qu'aux planetes. Cette action s'exerce suivant 
une ligne droite. Elle apparait comme lumi^re. 
Aussi est-ce de la lumiere qiie d^coulent Tac- 
tivitö, refficacitä, la force creatrice de la nar 
ture ; c'est de. la lumiäre que d^pendent T^tre 
et lä dur^ du monde. 

Au moyen de la lumi^e^ Fidöe^ sortautde 
son umt(i f se manifeste et devient le monde ; 
le monde n'en est que l'image ou la forme ex- 
törieure. L'unitä demeure au sein du monde 
comme pesanteur^ partout la pesanteur se 
montre en Opposition avec la lumiere. 

De ces principes d^oulent Ies cons^quences 
suivantes : i"" l'^ther, ä l'ötat d'itidifiference et 
de repos , est näcessairement obscur^ püisque 
c'est sa tension qui produitla lumiere; 2° 1'^ 
ther , ou le substract obscur de la lumiöre, au 
moyen d'une activitä qui lui est propre, entre 
en liitte avec la lumi&re; de la r^sulte un coq- 
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flit d'acüvitö d'oü uait la chalmr; S^lachaleur 
exprime ainsi ie combat de la lumiöre avec le8 
t^n^bres ; ^ les fonctions de la chaleur dans 
r^onomie du monde doivent, d<mc £tre en 
toüt l'opposä de cdks de la lumiä^. Les fooO' 
tions dek chaleur coosistent , en eflfet j a faire 
cesser la tension et la diffgrence einige par la 
lumi^re au sein des tönöbres de Töther ; eile 
tend a faire rentrer toutes choses dans Tiden- 
tite primitive. 

L'äther est la source commune du positif et 
du n^atif , c'est ä dire de la lumi^re et de la 
pesanieur. On peut consid^rer la pesanteur 
comtaie le principe fiemelle de la nature; la lu- 
mi&re, au contraire, comme le principe ac- 
jtify cräateur, male^ de cetie m^me nattire. 

En unt que source de la polaritö univer- 
selle, la lumi^re doit donc reeller en elle- 
mSme une dualit^ primitive* 

L'opposition des p^es constitue raotintä. 
La dualite est , par consöquent , la condition 
n^essaii^ de toute adivitö. Le pole positif 
äveille, ecicite l'activitä, lui donne naissance; 
le pole nögatiflimite^di^finit, d^termine cette 
ajCtivit^. L'attraction et la röpulsion sont les 
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expressions secondaires de ce grand fait de la 
polaris. Les p61e8 opposäs, allant a leur ren- 
contre räciproque , tendent ä s'unir, a secon- 
fondre Tun dans l'autre ; mais^ en raison de la 
tension primitive , ils ne peuvent jamais s'u- 
nir ; ils se limitent r^proquement , tout en se 
repoussant. 

La combustion est un acte de cröation. Par 
la combustion, la mati^re impenätrable et 
terrestre est engendr^ au sein de la matiäre 
primitive ou de Vöthei^« Gette g^neration a licfu 
par la condensation , au moyen du feu , de la 
substance äth^ree. Dans cet acte, la lumiäre 
est considör^ comme le principe gänärateur; 
la chaleur est, au contraire, le principe dis- 
solvant, destructif » D'ailleurs c'est, comme on 
sait , au moyen du feu que les propriätös pri- 
mitives de Tünivers ont iti engendräes. Dans 
la combustion, il se fäit une Separation du 
principe lumineux et du principe obscur de 
la lumiäre; les produits de cette Separation 
sont les deux ei^mens primitifs (i) , qui se 
retrouvent ägalement dans tous les eiämens, 

(i) Voir Philosophie de la nature d'Oken. 
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mais qni d'ailleurs y sout ä des degri» diffi^ 
rens, diffärence qui provient des diffiSrens 
degr^s de combustion suiTant lesquels leur 
combinaison a eu lieu. Les planus ont 6t& 
le r^ultat de cette combustion primitive; 
leur existence a pour base la combiaaisoti de 
ces deux prineipes. Toute combustion nou- 
velle est ainsi la cr^tion de propri^täs nou- 
velles. Toutes choses ont 6i6 prodüites par 
le feUy elles demeurent modifiables par le 
feu ; chose däja enseignäe par Höraclite d'£- 
ph^e. 

Schelling avait entrevu Tunitä des difFörens 
modes d'action des plan^es; il les considörait 
comme autant de modifications d'une mSme 
activitä, Oken se place ä ce m^me point de 
vue* Mais pour Schelling la cohesion cons- 
titue Tunit^ de ces modes d'action plan^taire; 
le magn^tisme^ l'^lectriciti^y le chimi^me peu- 
vent en etre consid^rös comme les difförentes 
manifestations. A son point de vue, la coh^ 
sion est identique ä la matiöre; la lumi^re en 
est^ au coDtraire^ Topposä. D'apr^ la thtorie 
de Schelling y le magn^tisme est le moment 
principal dans la cr^tion de la mdtiere; mais 
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au, poiitit de yue d'Oken^ ce mo|Pfien€. est la 
luBU^e'. V^l^ööt .te;rre9lre est, d'apr^s' 
OKeii'. le föndeiiient et la base dß toute cr^- 
tion particulica^e, la ^lumiere en e^l le principe 
cr^atöur. La terreest.la base.et nt)n le prin- 
cipe de lac^tion; öär tout principe a> pour 
ainsi dire^ soji cot^^^at^riel, soh* enveloppe 
terrestre sur laquell^ il agit de la nieme ~ma^ 
niere qne vl'ame ' agit sur le corps; *0r; dan« 
son äction^.la.iuiiiiere a pour hase. rätb^r ; 
le magnätismejt la terre, qü^ pour, inieux 
diüe, lea m^tau^, l^ölectricit^^ Tair atmos- 
ph^rique., P'ailleiirs la base, ou le corps , 
consfitue^^en outre, lä limitation aqiturflledu 
{NTincipe actif ou de J'ame de la näturej mais 
il ne peüt que limiter ce dernier principe, il 
ne pei^t.l? d^uire ou l'an^autiiu \ - . 

Fjäirmi les philosophes qui sq, sont consacfes 
aexa^uner la n^orale, la, religion et lUii^toire 
au point de vue de Scl^elli^g , nous qous bor- 
neroxis 4 dter > Schleyet'macher . IL est vrai 
qu'il est de tous le plus important et celui 
qui s'e^t le plus attache ä ia forme scienti- 
fique* : - . v . 

Schleyerniacher donne ä la religion ;, au 

" ^ 7 



prineipt^ au senlimont. r^ligieüx tiBe eKii- 
tence positive , rfelle. A son |K)int de Toe , 
la religion est la peiNseptkni imm^atede 
Vitre uniT^rari; eile est la nsimi du fini dam 
riufini / du paategep dans r^tomeU La reli- 
gipn est chose te^t a fak dislmcte de la 
science , de la -morale^ de l^aiht« Elle n'e^ (»as 
lal scieuce/car eile est la cro^piiice; efie n'est 
par hl morale, car eile est nöcessaire; eile n'est 
pas Tart , tsv eile e$l instinctive. D'ailleurs , 
eile )est le fondement et la raoine de ces trois 
choses. L^UHion du fini et de Tinfini est le 
but le plus .dev^qu'elle puisse-atteindre* Par 
le sentiment religieux , l^omine tend a s'ile- 
▼er k Dieu ^ i faire desceüdre Dieu au :dedaM 
desoi. Elledoit considärer lliistoire du inohde 
comme la manif estätion djei Tesprit uuiversel , 
ear dans le tourant de yhistoire tout arriire ä 
Porganisa tion, a Ja Tie^ ext^rieure. La relig;ioii 
ciMisiste ä saisir Dieu dans lä mcnde de la 
oature et dans le monde de rhistoire; Qiteux 
encore , k rqir en Dieu la üature et rhistcnre, 
a las cbncevoir l'une et rautre comnie des 
manifestations de Dieu. Trouver Dieu daus 
le monde et d^ns rhouiiüe , Cf6 li'est pks seu- 
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iMHeHt un« "öoillis^iMice de la rdigion ^ e'est 
ia feligion teut ^ütiiäi'e. Diihs ^dA les^nce ^ h 
ISfeügion n'est ni une focutt^ de l'lesprit , ni 
IjA^ •seiWee. hi jun arl. ni uii ensemtlle d'ac- 
tes; öiais eile est tout cela a la foi^^ en ^Ue äont 
contenues toutes ces choses. Elle ^'apparait 
jamaisdans sQn.essehce^ mais eile se montre 
Mms des ^fpaoeft diverses ^' tantc/l: tomm6 reti- 
j^on dei'£(ät^ comine reiij^ioti d« la morale , 
coDuBfte i*digi(Hi d6 räH^^böMme retiig;ioft de 
i* güerre, conftBi^ religiöü dte la tiatüre; en 
Cm^s temes^ tmir k idat cbtiimd judäilsine, 
durÜBtiätoisine , ^ag^nis'Aie , mahom^ism^ et 
3axivisine* 

» 

Sehleyeitnachek* s Worcä ertcpre de consti- 
ttte!r r^kja^ en uüe science vMlabl^; il dgit, 
tiH cjons^aence , a l^teard de la moirale ä |^u 
' ]^k^ de \ä facon ^tre hbus venohs de reträcep 
h l'^Ägard de !& relig^ont Tl pkrtit de ce princij)e, 
qne idMe Täritable ä'thtqtie deVait classer et 
«*«»., te a», p»r «pp«« .V« «;«. 
taatfts les Terttls cft loütes les facultas morales 
4^ Vh<m!üief absolumeni comtne la philoso- 
i^fe ^ |a nature ^xpli^üä le d^veloppement 
ptogT«9sif de toiis les pröduiis de la iiature. 



lOO PHJLOSOPmB AIXEMA^DB. 

Les disciples < de SchelKng furent nom- 

brenx.. A ceux que nous vehons de nom* 

meryiious pourrions, eneftet, ajouter eacoi'e 

Goerres, Baader, Troxler, VV^indisehmaon , 

Scbtibept, Schelyer, Walther,. Weber, Nass, 

Kieser^ Ast, efc; puisencore Schad, Klein, 

Thaaner ,- Rixner ; Büchner , . Bacbmann , 

Nüssleiu, etc. Toutefois> 11 i»g§ faut de 

beaucoup que toutes les parties.de la'philo- 

sophie de Schelling fussent Clement däye-r 

loppees. On se boma a qertaines transforma- 

tions de sa formule: tout^s les autrßs furent 

n^ligöes.La partie qui traite de l'absolu ne 

tarda pas ä etre al3andonnäe ; la partie id^aliste 

eut le meme sort. Les esprits -ätaient fatigu^s 

d'id^alisme« Aussi fut-ce surtout des äppUca* 

tions de la philbsophie de Schelling a T^ude 

de la nature que Tön se präocciipa. I^ibsesprits 

se pröcipitöreöft a l'envi de. ce celö. A peine 

la r^alite eyt-elle reparu dans le domäine de 

la Philosophie, qu'elle TeiiYahit tout enti^r. 

L'esprit humain marche ainsi de r^ction en 

reaction. De la ce i\ojn de philosophie de la 

nalure qu'il est pass^.en usage de donper 

a Fensemble du Systeme philosophique de 
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l$chetting , quoique la philosophie de la na- 
twre n'en fut^'en definitive, qu'une portion. 
0' ailleurs,, la philo'sbphie de Tabsolu ne devait 
pai tardei* a recevoir une nouvelle forme, 
rigöureuse et scientifique. Le lecteur a d^jä 
Domm^ . Tau teur. de ce gränd ceuvre, Tillustre 
Hegel.w • 

EnTrance , la philösophie avait fait quel- 
ques efforts pour sortir des voies matäcialistes 
du »nu*^ siedle. Däjä, nous avon^ tnientionnö 
la hoble protestation de Saint-M artih contre 
le mat^rialisihe äloquemment profefe^ par 
Garat. Sous le nÖQi du-^hilosophe ineonnü > 
Saint-Martin* avai;^ publik , plusieurs ^nn^es 
ävant la Revolution/ quelques uns de ses li« 
vres , oü se troüve le sysit^me spiritualiste au-^ 
quel il a doiine son nom. Au milieu de^ orages 
r^volntionnaires grondant.autour de lui/sor 
le sol ehsanglantö. et couvert des debris de la 
patrie, il"a>ntinua'Ses paisibles meditations. 

Ses öüvrages y den\eures ineonnus de la foule, 

• 

ecrits meme parfois dans une Ikngue conve-^ 
itue, n'en ägissaient que plus activöoient peut- 
etre sur un petit^ombre d'esprits, de fidÜes 

4 

disciplesi On le^it : la doctrine. de Saint-- 
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4 

SliMrtui est i)a m^yfilieüiine idiv^ep. Sawl«. 
MartHi cFoy^it^^ troumr dw9 la, Btt4^ , daM 
l€S llyaQgilek^ $e& j^qIm oiyatärieiite»., 4ß9; 
seiis iacoDiiuft d^ la (fn^', qui <tieiraientt ^^ 
TX>iler les Um d^ Tliiatolre «A de ta er^ttpH/i 
Saiat-Martia^ de «a/ftipe que cq Jacobi B<ylii»> 
dont il s'älait fait k traducteur^ considivaik 
la tierre, le mpnde cfmmß «ne sorta d/än- 
U^e du cbnstwumie^ Cest k point da v^^ 
absok^naaiMt oppo^^ de celuj; du^ iiial^ialwii^» 
q]i|i a'^xpliqua le 19911^ , Ykomm/^ , la ^csifar' 
iißf^ y 91p ^v* l.>f^i>« de» diSmona» AfoinA 
m||f9lJ4iie$ ^ Im idi^e^ d^un i^li« pbiloaapli^' 
^. tpHm^ewii pQiiir(a9t 9 9m qneUpiea peiato, e» 
hernpon^ ave^oelj^ dfe SiÖAt-Mai^tini : oout; 
i[Qi})o]pA fsakf da M- da Bontfld* H. da Bpnalil 
il'^criidt ppJAt wr- U Philosophie proprenrail^ 
diium iMia sas tb^ri^^: r^Ugieasaa et sociaka 
^, teoiivaiant aiMzore ^loj^psitioa absolua; 
iiyec 9eUas4a 1# p)tt]to|K)^e dM xvia!f siäcle. La« 
phtf^Q^sopbie dM I^^^W'' sitole ai^ri^t au pour bat 
priq^pal^ \ßi dastructiopi da lai^paonei^e firapair 
i^vm; A(- da HimsM sa: po^ta la däTcaaseiup da 
\i^ viaille Goas^t|<m fraa^sa dana sou int^ 
fS^* Le praviiar il pr^ioha parmi ikmis ta 
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Üiterie d'ime ^räväatk« )^r^ il toutint 

te» id^s inn^ , la r^völatioii da laogage a 
l'bomDMf par un souille divi^. Sa äMiorie po^ 
Utique ätait taute chrötieuoe ; e'^tait la BibM 
qüe l'ai,i)iteur de la l^islatioQjM^imUiye oppc^ 
saitau Coaträt s6eidi.Il voyail; daos la famMle^ 
äOa dana l'mdividii, rölömeot de la socsi^ ; 
U Yoyail'dans la eonstiiuticHi de la iamiUe le 
isDodiSile id^al , le type de la coüstitutioa de 

rßtat, 

Par Saiot^Martia et BcNaald la pbilosophie 
frw^äise^tottdaitdoBQ a sortir du mat^ialisiBe 
dur xYiu* siiek^. h* la möme «^ppqne oü^ par 
Tocgaae Aä ScheUi»g» la ^|^ik>aophie alle- 
mafUde teiidait ä ^rtir de rid^aliame exalt^ de 
Fichte.^^^ ,La pkUosophie de Fichte repoussait 
4aisp|;iquei)aeiür le m^tt^a)i3Bi&> fran^ais ; la 
philosapbie de l^cheUifigse trouvait mbur- 
moDie av.ee 1^ nouveUe tendanee spintualiste 
de Tiicole fran^se. . 

Daai aaa actioa pditiqoe et sociale^ U plii- 
loaophte .de ScheUiBg agissait eneoi^e oa sana 
in^ers» de- oeUe de Fichte ; Fun et Tautre ne 
r^ndaiei»t paa aus laemes dispositiona des 
iMpFits. Sou» k di^^inatk» francaise, Fichte 
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est oomme le titaki qui ne ces9e de s'agiler 
80US les montagnes entassäes. La philoso- 
phie de SchdUng ne s'adresse^ au cöDtf^ire , ä 
aueune paasion e&alt^^ violente : la conttai- 
plaiion de la nature^ Idcalme et rimpartialit^ 
dans rexamed des j^y^nemens^ sont ses carao^ 
töres dominansv Elle tend ä une appr^cialion. 
calme et r^flöchie des hoiDmeS;et des choses^ ^ 
Peut-4tre est^eUe trop port^e a se cbürber 
trop imm^iatement sous le joug de la des^ 
tinöe; pn ne sent gu&re en eile cette'^nergie 
qtii nous met en r^volte contre le despotisme 
des choses et des hommes. Par sa tendance, 
la Philosophie de la n;S(iture^se trouvaitm^e 
plutot en hariKK)üie - avec les dispositions de 
celte partie de TAMemagnfe'^qtii avait acce'ptö, 
jusqu'ä un eertaita: point , rinfluenee de la do- 
mination francaise. Jusqu'au derni^ moment 
n*enmesoous pas^ en eflPet , . pour auxjHaires^ 
tels et tels membres de la öonftdöralion ger- 
manique? D*aiHeurs, cette philosophie em- 
pof tafit les esprits dans une r^gion plus äievöe 
que^ Celle de Fichte. Or, cefui qiii s'^löve dans 
les airs ^öxt s'amoindrir, et enfin dispa- 
rattre , le» chateaiix , les eglises , les monta^ 
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^es «Ites-mömes ; celui qui s'ä^ve dans le 
domaine de la späculation voit s'amoindrir 
ainsi et les^ommes et les choses du siMe. 
Les orages sont pres de terra, le <}alm& 
est au dela de la r^giofi des orages. Plus 
ilevie que la philosophie de laichte, la philo- 
Sophie de Scheliing deTaitdonc contribuer a^ 
d(%ager les esprits des preoecupations polt- 
tiques, toutes graves et. toüt importantes 
qu'eHe^ fussent. 

La Philosophie de la nliture , bien que son 
regne n'ait commencö qu'apräs la philosophie d^ 
Fichte , en ä pourtant i\6 contemporaine ; elles 
se d($yeloppäreEit , par cons^quent ^ au milieu 
des ni^mes^^nemens politiques. Mais toutes 
deux ne pouvaient agir de la mSme facob sur 
les esprits. Taudis que Fichte reprösente Thö- 
roisme dans' sa iutte avec le monde ext<$rieury * 
la pens^e humaine refoul^e jusque dans' Pin- 
timit^ du ipoi , la pens^ pr^te ä faire une ex- 
plosion d'autant plus t^rrible, plus subite, plus 
instantan^e j que sa propre compression aura 
et* plus violente , SchelKng reprdsente- tout 
au contraire le calme profond de rintelli- 
gence. •D'aiUeurs, ce n est pas le propre des^ 
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Mf^w» dont la baso tU le pmtfa^JMftft 
gmdfer de i^oite^ pusiras« La 
4e Schdling, T98te et ätendue oomme eile 
ätidlf ne fil^dcme pomt une aUianoe ausii 
ätroite que la philmo|^e die Fichte avoc k)^ 
prtecjeiipatioBS p(4itkpies de soa ^poqoe. G'e^t 
tottt au plus 81 die i^'aceefite pas rempite-, 
oeo pas^ a la yisM^ daas ee ^'11 avait A^eitr 
dufif , de TidenC , et , ooga« le <&« ^ d'ho^jle 
in^me a la ciyilisatioB, mais dana ce qn'il ayait 
df^ fiital , de näoessaire. üa ^rivaia €pak ^ 9ous 
le einl de F AUemagae ^'il haAiijle d'orduiMr^ 
manieavee taat d'äelat W hmgao de sa p^taie, 
Edgaffd Quiaet , dans une swie de parallek 
<pi('tt a. tracä «itpe ks pdriodes ftiacipales de 
la philosofdue allraaaade et lea phaaes de laftö- 
ixdqtion £rao^se ^ ^taUU rnftiae une «artete 
fViraUäisnie coieplet eotre la phtlosephie de 
Sehelling et la dominatioii imperiale. Jba jiur 
k»o{^ie de la n^ure aiuraU 6U , swvanl te 
cha^tce <iela(aiit de Napaleoa, daas ledaawime 
de la fexi$i^ aUewmde , ee qw fut ronpim 
dans. le d^v^ppeu^iit de la ft^ehHiMi Snmr 

Peut^tpe es(-ce peu^^er Tamlogie Ipea krav 
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« 

Contentons-nous de cönstater qüe 1^ philo- 
sophie de la natore ne pouvait point pr^ter 
un aussi ardent appui que celle de Fichte an 
moment qui pr^cipita rAUemagne contre la 
France« Dans son action Zusein de la r^alit^. 
coDcimß^ dans son origine , dans ses principes 
fondamentaux , en toiites cboses , enfin , eile 
devait £tre la contre-partie db Tid^alisiöie de 
Fichte. 
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Id^es pour ^tablir uqe philosophie de la naltire , setTant 
d^ntrodaction a P^ude de cette science. i'^*partie. Leipzig, 
1797, 'in-S*^ ; li'^dit. refondue- ^nti^ement. Landshut, i9o3. 

— De Farne du monde; hypath^se de haute pbysiqae pour 
ezpliquer Porganisme univerdel , avec uhedissjertationsurles 
rapports deVide'al etrdu reel dans la naUiTe,^u deVeloppement 
des Premiers principes de la philosophie de. la nature appli- 
qu^sautlois de la pesanteur et de la lumiere. Hambourg , 
1798, io-8^, III«. editr 1S09. — Premier plan d^un Systeme de 
philosophie de la' nature. I^na, 1799, in -So. — lutroduction 
au plan d'un Systeme de la philpsophie de la nature, ou idee de 
la physiqqe spe'culatiire, etc. lena, 1.799, in-80. — Systeme de 
l'idealisme transcendental. Tubingue^ i8öo, in-80. — Journal 
de physique sp^culative, tom. i et a. lena, i8oo-i8o3, in-80. 

— Nöuyeau Journale , — Tubingue, 1 800. — Journal critique de 
la philosophie, public par Schelling et Hegel, s vol., Tubin- 
gue, i8o2-i8oß, in*8o. — Brhno, ou dupiincipe divin et na- 
turel des choses. Dialogue. Berlin, i8ba,in-8*^; 11* ^dit. — Lc- 
9008 sur les ^tudes academiqucs.'Stuttgard et Tubingue, i8o3 , 
in-8'^; 11« edit. conforme, 181 3. — Philosophie et Religioa. 
Tubingue, i8o4. Exposition des yeritäbles rapports de la phi- 
losophie de la nature avec la th^orie de Fichte perfectionnee. 
Tubingue, 1806, in-8^. — Annales de m^decine th^ofique(pu- 
bliees avec Mai:cus); au tom. i,€ahier 1^' : aphorismes* pour 
serTir dHntroduction a la philosophie de la nature. Tubingue, 
1806. — OEuvres philosophiques , tom. 1*'. Landshut, 1809. 
eontenant, otttre sös dis«ertations anterienre«, un dlsconrssur 
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les npports des arts da dessin avec la nature, et une disserU- 
tiofo intitnl^e . Recherche* philosophiques tur la nattire de la 
libertiS humaiDe, et lesdirers probj^mes qoit'jrapportent. 
~ E^ponie A Toufrag^ de M. F. H. JpcM sor les dioses di- 
Tines, et a rimputation d'atheisme. Tubingite, i8is, in-So. — 
Vojez encore le in* cahier du Journal g^n<&al {Allgemmine 
Zeitschrift von und für Deutsche), coatenant une r^ponse de 
Schelling ik unecritiqu^ de son trail^ sur la libe^^-par £s- 
chenmajrer, — Des <jiviiiit<$s de Samothrace. Stuttgardt et Tu- 
bingae, i8i5, ia-8o ^ oaTrage-oiii sont trait^ des qoestioiis de 
Philosophie et de reÜgion. — Sur la possibilit^ d'uue forme ge- 
nerale a donne/ a la phüosophie. Tubingne, i ^ffi, — Du moi 
oomme principe de la phüosophie , ou de Tabsolu dans la 
science humaine. Tubingue, i8o5, ia-S«. ^— Leltres philosophi- 
qaes sur le dogmatbme ^t le criticismey.puLlit^es d'abord dans 
le Journal piiilosophique de Niethammer, 1796 j cnsuite dans 
les oBUTFes philosophiques. • 
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he philosophe de Geneve , Bonnet , toujours 
^i aimable et souvent. si profond , a dit quelque 
part : « Mon cerveau est devenu une retraite 
oü j'ai goüiä des plaisirs qui m'ontfait oublier 
mes afitictions. » II est donnä ä peü de gens 
de savoir se r^fugier ainsi dans rintimit^ dt; 
leur pensöe, et de s'y faire une retraite inacces- 
sible aü bruit., aux agitations du monde ex- 
tirieur« La chose ätait plus difficile que janiais 
pendant la duröe de l'empire. Le* bruit des 
II 8 
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armes etouffait les discussions de l'^cole ; les 
grands int<ir6ts de l'humanitä se d^idaient sur 
les champs de bataille^ noa dans le sanctuaire 
de la science. Bonaparte avait d'ailleurs une 
haine contre les sciences philosopliiques et tout 
ce qui s'y rattachait ; cet exercice de la pensäe 
lui paraissait hostile a son, pouvoir , par cela 
seul qu'il en ätait indöpendant. Le Sfouvenir 
des id^ologyes et sa haine pour l'id^logie le 
poursuivaient jusque dans sa retraite de l&us- 
sie. Dans cet.^tat de choses, les sciences philo- 
sophiques ne devaient avoir en France qu'une 
bien minime importance ; elles ne furent pour- 
tant point ^bandonn^es ; quelques signes de 
r<Saction contre l'^ole sensualiste^ silong-temps 
dominante , comihencerent meme ä percer 9a 
et la. Maine de Biran et M. Boyer-Gollard 
furent les organes de cette röaction- 

Un memoire sur Finfluence de rhahitude. 
sur la facultö de pe^ser , fut le premier ou- 
vrage de Maine de Biran. 11 s'y montre tout 
a fait disciple de Yicoh seosualiste, Son, idäo* 
logie est celle de M. de Tracy, seulementjl Ixii 
donne pour fondement un plusgrand nf^^nltire 
da cpnsidörations physiologiquesJesnerfSx^tle 
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cerveau y jouenl un role plus' important. Les 
nerfs et le cerveau^ voilä^ selon Maine de Biran, 
l6 principe de tonte impl*ession^ de tout renou- 
vellement d'impression, de toute activitä ma- 
rale^ de toute pens^^e« La pensäe est un phäno- 
m&ne particulier de Torganisation^ dont l'^tude 
rentre dans celle de cette Organisation. Toute-* 
fois, dans un autre memoire sür la d^cömposi- 
tion de la faoultä de penser , Maine de Biran 
s'öloigtie ddjä quelque peu de cette opinion si 
exclusive : dans cet ouvrage y il ne se montre 
pas doignä de consid^rer l'eire intellectuel 
comme un principe ä part et difförent de Xot^ 
ganisme physique. Dans un troisieme ou- 
Trage, rexamen des leigons de M . La Romi- 
guiere^ il va plus loin encore ; la^ Tarne devient 
pour lui un principe actif , une cause effi- 
ciente. Mais ce ji'est pas tout; Texamen at- 
tentif de nos moyens de connaitre le möne 
bientot a douter de leur l^itimitä. Dans Tar- 
ticle consacrä a Leibnitz ^ il professe une sorte 
de mpnadisme , qui Jie difF<^re pas trSs essen- 
tiellement de celui du philosophe cäl&bre qu'il 
an^lyse et qu'il etudie. Les idiäes de vie, de force^ 
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de pure activitä ont pris peu ä peu le dessus 
dans son esprit. * - 

♦ A ce nöuveau et deruier point de vue de 
Maine de Biran^ deux choses existent dans 
Tunivers : les elemens actifs et les elömehs 
passifs. Identiques en essence^ les ^lämens pas- 
sifs et les Clemens actifs sont deux Forces agis- 
sant dans un sens difl^rent. Ces deut forces 
se combinent de roani^re a nous donner le 
ph^nom^ne du corps. En expliquant toutes 
choses par des combinaisons de forces , ce 
Systeme rend facilement compte des relatiöns 
de Tarne et du corps. Entre Tarne eit le corps 
il n'y a plus oette diff(£rence , cette Opposition 
d'essence qui , au point de vue empirique, 
rend compl^tement inintelligible leur union 
et leur action röciproques; ricfn, au contraire, 
de plus facile a concevoir que Taction et la 
r^ction de ces deux forces. L'üne d'elles 
est matiere , a la vöritö , et Tautre esprit ; 
inais ce tie sont la que des maui^res d'etre 
difförentes d'üne substance une et identique. 
M. de G^rando pubiiait deux ouvrages in- 
tituläs : Tun , de la generation des connais-^ 
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sances Immaines ; Tautre, rfe^ sißnes ei de 
tart de penser consideres dans leürs rap-r 
ports mütuels. Ces deux ouvrages ne sonl 
qu'une nouvelle exposition des id^es de Gonr 
diilac y qu'une nouvelle .application de sa 
methode. Aussei M. de Gärando ne s'arr^(a-i- 
t-il.pas ä ce point, et se livra bientot ä This- 
toire de la philosophie. De lä Touvrage in-r 
titule ; Histoire des sjrstemes de philosophie 
compares. Dans ce livre , M. de G^rando 
se propose de. faire l'histöire de tous les sys- 
temes de philosophie , de toutes les philoso- 
phies qni se sont succödä ; sujet vaste , f6- 
cond, magnifique s'il en fut; histoire d'une 
inexprimable profo^deur, oü vieqt se for- 
muler comme enune esp^oed'alg^bre l'histöire 
de tous les tempa, de tous les siöcles. Mais 
ce sujet si vaste , M. de G^rando trouva le 
moyen de le retröcip singulierement. D'abord, 
c'est du point de vue de la philosophie con- 
dillacieune , pour lui le dernier terme du 
progrfes , l'apogöe de l'esprit humain , qu'il 
se propose de juger toutes les philosophies ; 
mais^ comme si ce point de vue n'^tait pas 
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d^ja lissez exclusif , il le r^träcit encore. I{ 
n'ezpose pas tels et teU systemes dans leors 
indi vidualit^ , en cherchant a se päo^trer de 
leur esprit; il ne se met point en peine du 
lien qui les unit ; il ne fait poiat enti*evoir au 
lecteur comment tous förment dans leur en- 
semble un tout complet , ayant une profonde 
unitä 80US des formes diverses, il ne l'essaie 
m^e point« Loin de lä> M. de Gärando se 
contente d'examiner tous les systömes philo* 
sophiques par un seul c6tä y pour mieux dire 
par un seul point ^ la generation des connais- 
sdnies humaines. L'^cole sensualite attaehait^ 
comme on sait^ une grande importance-ä cette 
queslion ; il est d'autres öcoles oü eile est fort 
secoodlaire^ d'autres ou eile est peur ainsi dire 
nulle» Sans tenir compte de tout cela , M. de 
Gerando appliqua indistinctement a tous les 
$ystäme$ philosophiques cette m^memesure» 
n ne veut voir en chacun d'eux que la ma- 
niöre dont il a räsolu cette seule question; 
c'est une sorte de lit de Procuste^ oü il les 
couche indistinctement tour a tpur Notez 
encore qu'il admet la Solution condiLacieiknie 
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de cetle quesiion comine definitive, cotnme 
supr^me. Aussi n'est-ce m^me pas , a vrai 
dire , sut* la facöii dont ils räsolrent cette 
questioii , consid^röe d'une maniäre absolue , 
qu^l les classe et les juge , fiiais seülement 
sur le degrö d'analogie qüe leurs Solutions 
pr^sentent avec celle de Gondillac. II est peu 
d'idäes aussi singuli^res; eile Test tellemerit 
qu'elle demeurerait vraim6nt inexplicable ä 
qui ne connaitrait pas la sorte de fanatisme qui 
taractärisa parmi nous les dernieifs disciples 
de notre philosophie du xviii* sifecle; II en 
est des systfimes de philosophie comme des 
institutions pelitiques , leurs plus exclusifs 
partisans se montrent le jilus souvent ä leui's 
derniers jours; on dirait (fu'ils arrivent pour 
conduire le deuil. 

Nous venons , en cfFet , de nommer les der- 
nieips disciples de la philosophie du xviii* si6- 
cle. L*teole sensualiste ne devait pas tarder 
ä Ätre sörieusement et vivement attaqude ; ce 
fut par M. Royer-CoUard , l'orateur si popu- 
laire de la restauration , aujourd'hui" silen- 
cieux et comme ^l^portä sur sön banc. D^jk 
noüs avons montre commeni , en admettant 
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1q grand principe de Condillac, ä sgyoir que 
rhomme int^ieur, que rhomme moral. est 
tout entier dana la seasadon , on se trouvQ 
amen^ ä, douter de la räilitö du monde ex- 
terieur. On arrive du inoias presque iu^vi-r- 
tablement ä cette conclusion : c'est que^ 5'U 
existe , il n'est ni visible , ui palpable pour 
nous , qu'eo d'autres termes il est pour Q(ms 
comme s'il n'etait pas. M« Royer-Collaj*d/ ^e 
pla^ant sui: ce terrain a son^point de d^part^ 
essava de montrer commeot Yid^alisme iialu 
en döfinitive, aufond du traite des sensations.« 
Ne s'arr^tant pas la , M.. Royer-CoUard re- 
prochajit e^core a la psychologie de CondiUa.c 
de ne pouvoir rendre compte de$ id^es de 
substance^ de cause ^ de dur^e^^d'etendue. 
De quelque maniäre qu'il s'y prenne^ le seu- 
sualisme ne saurait^ en efFet^ ramener ces 
id^es aux impressions produites sur nos sens 
par les pbjets extörieurs«. A quelle qlasse de 
sensations rapporter ces notions? X'analyse de 
Condillac se tait sur cette question , impuis-? 
sante qu'elle $e trouveä la r^soudre. Elle se 
iait de m^me sur un grand nombre d'autres 
notions^ d'autres sentimenS; d'autres id^e^ 
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qui sont en nous ; et paurtant ne nous out 
pas 6i6 transmis par les organe» de la sen^ 
satioiii« M • Eoyer-CoUard se trouvait d^s lors 
en droit de reprocher a l'id^ologie de Con- 
diUac> perfectionnöe par M. de Traey, d'6tre 
in(((Mnplete ^ de nier une grande partie de 
rhomme^ d'dtre inWbiie ä Texpliquer sans 
la mutiler. 

Au ppint de vue pratique^ le professeur de 
la Sorbonne ae Irouysiit sur un terraia bien 
meilleur enccMre. Si l'homme n'e&t que senMtif^ 
si l'homme eat toHt entier dan» la sensatiop, 
l'homme n'a donc rien de mieuit a faire sur 
la terre que de oMer a la «ensation; il se 
trouve enti^rement räduit aux jouissances 
physiques; leplaisir,*le bien-^tre ou l'intör^t 
sont ses seuls mobileßt Toutefois , üb girand 
Bombre d^objections s'äövent^ Dieu merci^ 
contrecette doctrine d^radante« Le sentiment 
du devoir^ profond6ment gravä dans le cceur 
de l'homme^ ätait une unanime aussi bien 
qu'invariable protestation contre les doctrines 
mat^rialistes. Le professeur s'emparait de ce 
sentiment poürd^pcioiitrer que^ dtequ'ilexiste^ 
la Philosophie materialiste est iacomplete. Des 
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lom^ il se trouvait en droit de substiCuer la 
Philosophie- ^cossaisse i ia philosophie de la 
Sensation. Cette philosophie , en admettant 
un sens moral diffärent de ses sens physiques, 
expliquai t, j usqu'a un cer tain poin t, la prösence 
dans rhomme de certaines idäes, de certaines 
notions qni ne pouvaient lui arriver par ses 
sens extärieurs. A l'aide de cette supposition, 
M. Royer«€ollard approfondissait plns qu'elle 
ne l'aTait encore iü en France la connais- 
sancede Thomme; il essayait de jeter les fon- 
demens d'une morale scientifique. Lorsque 
M. Royer'-Gollard reproehait au matäri^lisme 
ses odieuses consequences pratiques, il faisait 
surtooty assure-t-<^n , une grande impressioa 
tiir son auditoire. Ce genre d'argumentation 
manque rarement son effet sur un public 
nombreux. Depüis ce temps, M. Royer-Col- 
lard a paru sur un autre th^tre , oü Ton a 
<t(&aniime d'appr^ierde noureau l'autoritä 
et la puissanoe de sa pafole. 

M. Royer-CoUard Ätait alors le repr^eo- 
ttfnt de r^ole öcossaise. Jusque^lk cette icoit 
H^xi demeur^e saus influence sur le public 
francaiS; iiiconnue du plus grand nombre, 
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inline des esprits cultiv^; mais, des lors/bien 
que les ^vönemens poHtiquea qui ne tard^rent 
pas ä survenir aie^t arr^tä pärmi nous le d^« 
yeloppement ded ätudes philosophiques^ on 
peut considörer cette ecole cöiume domi- 
nante parmi nous. L'^cole sensualiste ^ qtii 
avait eu long-temps de grands talens^a son 
sepvice, «contfnua d'avoir encore un cer- 
tain npmbre de disciples ; iQftis on peut 
dire qtie Finitiative fut transportöe ä. Vi- 
cale ^ossaise. M. Hoyer-CoUaird / conti Aua 
a en professer les doctrines ä la tribune 
politiqae. Ses älöves räpandirent parmi 
fioas les livres de Dugald*Stewart ; enfin ils 
ne tardörent pas eux--m^mes ä monier dans 
la chaire de leurs devanciers- Ces continua- 
teurs de M. Royer-Collard , on les a ddjk 
nomm^s : ce sont MlVf. Cousin et JoufFroy. 
M. Cousin (que cette^ justice 4ui soit reüdtie) 
s^ fit m6me long-temps gloire de celte des-^ 
eendance philosophique : u Je ne puis me 
dtfendre dune ämotioik profonde^ disait-il, 
en me retrofuvatit ä cette chaire oü m'appela^ 
eR i8i5^ k'choix de mom ttlusti'e mahr^ et 
ami, M. Royer^^^ollard. » L'.enseign^ment de 
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M* Royer-CoUard, bien que sa sphere d'ac- 
üon ait iij&, eo definitive , assez limitee^ ne 
fut doDC point sterile. II fut la premiere pro- 
testation vraiment sörieuse, et, pour aiiisi dire, 
officielle contre ie sensualisme du xvitt^.siecle, 
qu'il adoptait en m^me tevips dans ses r^ul- 
tats Intimes. 

Si M. Cousin, dans son premier enseig^e- 
ment, s'inspirait beauoodp de la doctrine 
de M. Royer - CoUard , a l'^poqüe de sön 
second enseignement , si brillant et si reten-=> 
tissant^ ses id^es avaient subi beaucoup de 
modifications. Af • JoufiBroy , continuant la 
m^me tacbe plus directement , demeura 
done parmi nous le v^ritable (je n'ose dire 
le seul ) Organe de l'äcole ^ossaise. Nous lui 
deyons une ^l^ante interpr^tation des ceuTres 
de Dugald-^tewart. U fit preceder ce traYS»! 
d'une assez longue introduction , oü il traite 
des ph^nomönes intdrieurs et de la possibilite 
de constater leurs lois , de la transmission et 
de la dänonstration des notions de science> 
du sentiment des physiologistes sur les £aiits 
de conscience , du principe des faits de cons- 
cience; quatre questions auxquelles M. Jouf^t 
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€roy ramene l'expose^ de toute sa doctrine, qui 
«e r^sotit, en definitive , ä celle de l'^cole ^cos- 
saise. Admirons^y la nettet^ de vue^ la clarte^ 
i'abondauce d'expressions, la facilite d'analyse 
de Tauteur. Mais ce livre n'eut et ne pouvait 
avoir d'autres efFets <jue de tenirde plusen 
plus les esprits en äloignement et en d^fiance 
de la Philosophie de la Sensation; nöus ne 
saurions done nous en occuper plus lorig- 
temps. En nommant ici M. JoufFroy^ nous 
avons eu meme plus d'ögard ä ia nature qu'a 
la date de son oeuvre;. nous avons oubli^ le 
contemporain de Hegel et tlü second ensei-^ 
gnement de M. Cousin ^ pour nous oöcuper 
de l'ami , du disciple y du continuateur de 
M. Royer-Collard. Nous avons done k retro- 
grader d'un grand nombre d'annöes pour as- 
sister aux commencemens de la philosophie 
de Hegel , et nous enquerir de soH origihe. 
. La Philosophie de SchelUng ävait brisd le 
dogmatisme impärieux de Fichte; eile fit cra- 
quer^ pour ainsi dire , les ötroites et froides 
abstractions de ce Systeme ; eile rendit l'air 
et la lumiSre aux esprits qui s'y trouvaient 
emprisonn^s. En mettant en pi^ces ces for- 
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mules, Schelling leur substitua une sorte 
d*mspiration po^que; il dätniisit^ josqu'a 
vn oerlaiapoint^ la forme scientifique qu'avait 
eue jusque *- la la philosojdbiie de Wolff , de 
Kant 9 de Fichte. Sur ses pas, la foule, se 
pf^pita dans le domaine de la nature qu'il 
rendait a la sp^ulation. Oa eul dit une nou- 
velle prise de possession de la terre : c'etait'a 
qui ^tudierait avec le plus d'ardeur la philoso- 
|diie de la nature , a qui Fetendrait ä de nou^ 
Teiles applications y ä qui la formulerait en 
' systime plus complet. Au poini de Tue de 
son auteur^ cette philosoplne de la nature 
n'ätail^ en definitive ^ qu'une partie d'une 
autre philosophie plus vaste, plus äeyee; 
mais ce ne fut point aiusi qu eile fut accept^. 
Les autres parties de la philosophie d^ Schelr 
ling ainsi neglig^s , mises de cot^ , la philo- 
sophie de la natnre detint la doetrine donü- 
Baute; eile regna sur la foule des penseürs. 
Mais en m^me temps la forme sdentifique 
qu'aväit depuis long-temps la philosophie fut 
ahandonn^ ; il en fut de meroe de la philcH 
Sophie de Tid^al , de Tid^lisme. Ces deux r^ 
snltats ne sailraient ^ il e$i vrai^ £tre person-* 
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• nellement imputes ä ScheUing : il a souvent 
niä que teile ait 6ii 8oa oeuvre; a l'heure qu'il 
est peut-^tre le nie-t-ü encore. Ils n'en sont 
pas ipoins r^els ; ils ont et^ la cons^quence de 
la Sorte de reaction que la philosophie de la 
nature devait engendrer eontfe la philosophie 
de Fichte , et il ötait necessairede le dire dj» 
a pr^ent. 

Jusqu'a un certain point^ la philosophie de 
He^el devait , en effet , etre ä son tour une 
r&ction contre la philosophie de la nature , 
ou du moias contre les cous^uenees de oefle 
philosophie. Hegel devait enleyer la philoso* 
phi^ ä la pr^cupation exclusive de la nature^ 
et hii rendre son caractöre d'universalit^ ; il 
devait* embrasser et systämatiser de nouveau 
rebsex&ble de la connaissance humaine ; Hegel 
de^vait encore (ce sera peut-etre la la plus so*- 
lide partie de sa gloire) la soumettre de nou- 
veau ä une m^thode plus logique, renfermer 
epcore une fois dans de rigoureuses formules^ 
la revetir d'une fwine inflexible et scientifique« 
D'abord disciple de Sohelfing, Hegel ne 
devait poiiit tarder ä s'en s^parer ; cette in- 
d^pi^danee s6 manifeste m^me dejä dte ses 
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Premiers ecrits. Dans le traitö ayant pour tilre 
Croire et savoir, analysant les trois phiioso- 
phiesde Kant, de Jacobi etde Fichte, il leur 
reproche a tooles trois de. ne s'enqu^rir que 
du seul oötä sidijectif des choses. Le systäme 
de Jacobi est cdai qull maltraite le plus , et 
que dans cette reToe il dasse le plus bas; il 
▼a jusqu'a lui refuser toute ^aleur scienti- 
fique. Vint ensuite le traitie sur la diffiSrence 
eolre les doctrines de Fichte et de Schelling. 
Daus ce traite, Hegel expose avec beaucoup 
de luddite oes deux systemes, il en donne une 
id^ fort n^le; döja il bisse, esk outre, entre^ 
vmr quelqoe chose des moyais qu'il em- 
ploiera phis tard pour confondre en un meme 
systäoM oes deux id^atismes, dont Tun a sa 
racine dans le subjeclif , 1 autre dans Tobjec- 
tif, I'un dans Tesprity l'autre dans la nature. 
Dans la Phrnamenohgie de Vesprit (publice 
pour la premiere fois ea 1807 ) , ks' m^es 
^brts deviennent plus manifestes, le rfeultat 
qu'ils devront atteindre plus immödiat. Dans 
ce lin«, Hegel cherche a demontrer com- 
ment le nud en soi et pour soi passe suoces- 
siv^nent par divers d^res de d^Tcloppement ; 
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d^abord conscience, qonscience de soi-mtftme; 
puis raison r^fl^hissante et agissante; puis 
f aidon philosophique^ se cbnnaissant et s'ana- 
lysant spi-m^me ; puis s'deyant jusqu'ä la no- 
tion de Dieir, puis se ^jpanifestant sous la forme 
reügieuse. Dans ce livre , Hegel essayait en- 
cor6 de fonder la science de l'esprit se saisis- 
sant, se compirenant, se d^veloppant par lui- 
ineme ; c'itait le perislylede l'ödificiB'qu'il de- 
vait clever plus tard: Doja meme il'y laisse 
entrevoir le principe qui seca le fondement 
de sa Philosophie : ce principe est l'identitiä de 
Ttsistence et de la pensöe^ de la raison et de 
la r^alite. 

Dans sa logique (1812 a 1 816), Hegel faisait 
encore d'autres efforts dans le m^me seiis. La 
logique n'est pas pour lui le simple recueil 
des.formes vides etabstraites de la pensee; la 
logique lui apparalt Oomme U science de Tid^e 
se süffisant ä elle-meme, comme la science de 
la v^ritö, de la röalitö des choses. Jusque-lä 
la logique nes'attaquait qu'au cote exlerieur, 
ala' forme meme de la pensee; eile sq bornait 
ä considörer seuleihent la deduction des id^es , 
r«ochainement des raiseiinehlens et des juge- 
u 9 
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mei^^ en le» rapportant ä certaines loi$* Eilt 
$e GOQsidörait, d'ailleurs, comme ötranger« ä 
la cr^lioB de toutes ces choses ; eile ne a*uir 
gärait pas d'entrer dans leur essence, de pini^ 
trer dans leur intimitä. Apssi n'^itrelle qu'im 
point d'appuia l'esprit huDoain daoa seQ e0brU 
pour arriyer* ä la science, qu'une sorte da 
garde-fou Tempechant de tomber dans 1 er- 
renr, sans lui enseigner quoi que ce füt quelle 
süt tirer d'elle-meme*| eile ätait, en defini- 
tive , une science de formes , non de choses. 
Mais, au poini de vue ^e Hegel, le role^ de 
la logique n'ötait plus celui-la. H^gel admet* 
tant l'identitö de la peusäe ei de la realitö, 
il en räsuUait qüe ce qui etait yrai de la 
pcäis^e devenait vrai aussi de la i*ealitö; les 
lois de la logique deyenaient lois ontolo-» 
giques, la logique elle-meme se trouvait con^ 
vertie en une v^ritäble ontologie. En partant 
de ce point de vue, Hegel s'attachait a saisir 
la pensöe dans son essence et dans ses modi- 
fications ; il cherchait ä expliquer ce inouve* 
ment dialectique au moyen duquel, en raison 
d'une impulsion qui lui est propre , eile se 
porte incessamment; en avant, puis revient 
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cur elleHOd^e: ^ioutes ces choses . ne cessohs 
de It räp^ter, avaient, au point de vue de 
Hegel ^ une p<»*t^ tout autre que dans ^an^ 

L^EncyciopÄdie des seiences philosQphiques 
£ut uh manuel deslin^ aux jätudians qui sui- 
Taient les cotirs de Hegel. Dans ce livre, il 
embrasse 1 en«emble de son systÄme ; c'est le 
systöme lui-mSme rMuit k son id^e la pliis 
abstraite, a $a formule la plus generale : forme 
qui rend plus ävidens Ik tendance des id^s 
deHegel^ kursdeductions^ leur enchainement, 
letir systäoiatisation. lei eiicore^ lalogique est 
coDSider^ camme la base de toute ontologie. 
Hegel preiid 6on pohit de döpart dans l'jdde ; 
fl la coQ^id^re comme Tessencei la substauce 
premiere; il l'analyse^ Täludie d'abord eu 
elle-mdme, puis dans la uature/ püis dans 
r^sprit de riiomme individuel aq point d^vue 
puranent subjeetif, puis dams la realisatiön 
extärieui^e au point de vue objectif ^ puis enfiii 
sous le point de vue qü'il appelfe ab^olu , xj'est 
a dire se manifeslant dans l'art ^ dans la reli- 
gion, däins la philosophie^ dernier degrä de ce 
döveloppeBftent. Dans te Droit nntui^l, danf 
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In Science de rptat^ publi^s en i8ai ^ Hegd 
donna ensuite uoe systömatisation plus com«» 
plite de h partie sociale de sa doctrine. ' 

En tout et partout, Hegel cherche l'unite; 
c'est le caract&re propre de sa philosophie. Das 
ses pretniers ouvrages , il semble avoir pris a 
lache y s'^tre propose pour but de bannir le 
dualisine de la philosophie. Cette unite, ü 
la voit dans l'identitö de Tekistence et de la 
pensäe, chosequ'il ne faut jamais perdre de vue. 

Mais cette pens^e, sott qu'elle se manifeste 
dans Dieu, soit qu'elle se manifeste dans 
rhomme, doit se conserver identique a eile-' 
möme; sicela n'etait pas, nous relrouverions 
le dualisme sous une autre forme. Dieu, en 
tant qu'esprit, ne diff^re donc en rien de Tesprit 
de l'homme : il estcet esprit meme, il se ma- 
nifeste ,par l'intelligence humaine. Dieu existe 
donc parmi nous, meld ä nous, au dedans de 
nous : pour nous, Dieu est eü tout et partout. 
Comme il existe aussi pour soi, qu^il est.doue 
de personnalite , il a sans doute la conscience 
de soi en soi-meme ; mais il a aussi conscience. 
de soi dans la conscience des hommesi II est 
non seulement m^ld , idendfid ä Tintelligence 
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humaiiDei mais^^ncore il se döploie et se röalise 
däps cette intelligente; c'est la undese»^modes 
de nianifestation. Le mouvement progressif de 
Tintelligence humaine , consid^rä dans Thu- 
manite^ e3t donc tine r^vdation constante de 
rhumanite a elle-meme et de Dieu a rhuma-' 
mt6. Mais insistons sur ce point^ c'est a l'hu- 
mactit^^ ä rhomme collectif que Dieu se rävele, 
non pas a Thomine individuell non pas ä tel 
ou tel honime. - 

Cette doctrine n'est poiiit contradictoire a vec 
Forthodoxie cathoiique,elle semble, au con- \ 
Iraire^ lui Mre emprontee; ell6 h'est, pour 
ainsi dire^ que \i traduetion en langue philo- 
sophique du grand et magnifique dogme da 
Kincarnation. 

Bst-ce lä ce que Pon est convenu d'appieler 
panthöisme? Oui, et non, suivantle sens 
qu'onvoudradonner au mot panthöisine. ^La 
condition fondamentale de tout pantheisme^ 
c'est Tidehtification du' mönde en Dieu; c'^st 
le contraire de. Tath^isme : l'ath^isme^ c'est ä 
dire le matßrialisme^ ne voit Dieu nulle part ; 
le pantheisme le voit partout. Au point de vue 
du Tulgiaire> il m'est pburtant pas rare de 
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voir touie doctrine psüntbäste 4tre accos^e 
d'athäsme; mais ce n'est la qu'im präjugä. La 
foule, je dis la foule des peaseurs, d^ quelle 
apercoit un philospphe^ea quSte de l'uait^, 
n'est que trop dispos^ a supposer qu'il ue 
Teutou ne peut trouver eetleunitdqu'euaiant 
Dieu, qu'en le baunissaotdu moiidef tout^fois^ 
cette suppositioa est aon- iseulement le plu& 
ofdiaalrement, mais meme presque nicesr^ 
sairement fausse. La supposition opposöe se-^ 
rait beaueoup plus VoisiDe de la T^ril^^ 
L'homme qui mödite sera soüvent , enclm » 
nier la r^alit^ des choses finies, et jusqu'ä un 
certain poiut cela lui sera meme tpujours pos^ 
sible. Tel e$t, en effet, le foüdementde tout 
scepticisme. Mais nierDieu, ou, end'autres 
termes, nier Tensemble des forces, de l'acti- 
vit^, des notions abstraites dont nous avon» 
besoin pour concevoir l'univers, e'est la ce 
qu'il est difficile ^ sinoa impos$ibte de faire* 
Spinosa, par exemple, si long-temps acous^ 
d-athöisme, Spinosa distingue la substaüce et 
les jnodifications de la sul)Stanc6 ; il ii!accord<^ 
d^existence röelle qu'a la subrtanee, tafidis 
qif il nie la r^alitö substantiell. des itoddifica*^ 
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tions de lä rabstance, c'est a dire des chofies 
finie$; il Die ainsi le monde^ nbn Dieu. U se- 
rait plu$ Trai de l'accuser d'acosmisme qvtß 
d'athäsme. II n'y a dotic pas ai s'oocuper de 
cette acöHsation d'ath^isin& et de panth^isme 
sur laquelle Hegel revient sonvent; qu'im- 
poHerait d'ailleurs qu'uue v^rit^ chöquät ou 
iie choquät pas les iddes^recues? L'essenti'el ^ 
pour le philosophe , e'est qu'elle soit la veritä. 
Au point de vue de Hegel , Fidi^e , ou la no-* 
tion^ est ce qui est; Tidöe est la substance 
Titante , substance qui , au moyen d'un mou- 
Tement progressif^ Jamals interrompu^ se 
manifeste sous teile et teile' forme de l'exis- 
tetice reelle. L'idöe et la röalitö^ a ce point de 
y oe y sont donc inseparables , et f orc^mient 
ins^parables , ou, mieuxehcore, sotitideuti- 
ques. 11 ^erait ^gäletnient absurde de süpposer 
Vid^ faors de la r^alit^, ou la räalitä hdrs de 
Tidäe. Vätre ne saurait 6tre ind^pendamment 
de sa manifestation ; r^ciproquementy la ma* 
ntfestatioii' ne saurait dtfe indöpendauiment 
de V&re. Op, l'Ätre c'est l'id^, la röalit^, c'est 
la fldauifestation de l'id^ Vexprimäfit en rai- 
son du mouv^ent progressif > dont eile est 
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douöe ; et ce moüvement progressif ' d^ Tid^ 

et SÜD ideDtificatioQ avec la reäliti§ apparais- 

sent surtoiit dans le d^yeloppement phUoso-> 

pHique de Tesprit Jiumain. La philosophie est ^ 

en effet^ le potntle plusölevä, le point culmi-i 

nant de cette Evolution de l'id^e. Or, däs<le 

Premier coup d'oeil que vous jetez sur l'hisr- 

toire de la philosophie, ne vous ap^rcevez- 

vous pas que les divers systemes de philoso— - 

phie se succedeiit neeessairement? Ne devient- 

il pas fSvident pout vous qye les philosophies 

ne sauraient jamais Stre autres qu'elles sont 

ä Tiipoque oü elles existent ; que cela leur est 

tout aussi peu possible qu'il ne Test ä un hojnme 

quelconque de vivre ä une autre ^pocfue de 

Celle oü il vit? Cl^aque syst&me de philoso-7 

phie parait donc toujours dans le temps qui 

lui est propre; il coastitue üne phaseheces- 

siure dans le döveloppement de l'esprit Uu- 

main. -Cest une Station, un point d'arr^t, 

qu'il jie peut ^viter i Tesprit humain ne sau- 

rait s'arr4ter avant de Tavöir attMnt } il ine 

saürait üon plus passer par dessus, Ten^ 

jamber, pour ainsi dire, afin d'aller au dela. 

II arrive, neeessairement ä cetie Station , s'y 
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installe provisoirement, püis' rabaBdonne^ir 
bottt d'uD certain temp«^ pour gagner une^ 
aiitre Station plus elevöe. Or, ce que nöusi 
venons de dire de .la^philosopfaie est vrai de 
toü es autires choses^ est vrai du dövelop7 
pemeiÄ de TidcSe dans toutes les* sph&res de 
)a pensäe on de la räalitd. ]^n raisoii de ce^ 
HiouvemeiTt ävolutif janiais interrompu^ rieik 
n'est^ tout se fait^ tcmt devient; condepttons ^ 
n6tions^ id^es particHli^res, s'engehdrent r^-^ 
ciproquement , sortent^ n^cessairement ]es 
unes <^ aütres. L'id^ ätant donn^> ^fant 
pös^e au sein du näant par une niain incon- 
nue, tout ^'engendre de cette idöe^ au moyeh 
du möuvement ^olatif que nous signalons; 
Itoiit en sorC^ de la meme fa9on que^ dans les 
scienees math^atrques ^ du point sortent la 
ligne , puk les. surfaces^ piiis les Corps ^ en un 
mot TuniversaHtä des choses ^istantes'. 

Ces consid^ratiöns ne devront jamais ^re 
perdues de vue pour rintelligence de TespÄce 
de systömatisatioh de Hegel y qüe nous alföns 
essayer* Ge mouvement prtjgressif de Tid^e 
constitue, a- vrai dire/. tout le Systeme de 
Hegel« Mais d'abord nous nous demanderöhs^ 
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OQBiine il k Cut hii»-mteie.e]i commaiQaait veat 
tmrail analogoe : qa estrce que la philöM- 
pbie? 

La friiilos(^>h]eetlar€ligi(m, suivaat H^;el, 
(mt un rn^me but , s'occupent du- möme olyet : 
tOBtes deux s'enqmirail de Dieo, de la na- 
tnre , de lliiimabit^ ; tonte» deux s!eflPorcent 
de p^ndtrer dans resacnee de cette mystä-^ 
lieuae Trinil^^ de d^termmer las rappofts 
des membres qni la composcait. La religion 
▼it d'uoe softe de r^yäation qoi lui.est €aite 
sar toutes oes choses par le souffle d'eq, hant; 
la Philosophie n'en est qtie la contemplaliott 
ii^fl^faie; quoi qu'il eü soit^ la philoaophie 
n'embrassepas sooiiis rtmiversaiitödes f^hoses« 

L'esprit humaia n'apparatt pas imm^ia^ 
temaoit comme ohjet de la peils^e; sa propra 
fonne demeure ca<^häe esk lui , eile n'appapall 
pas imm^is^tetneDt däjas les öbjete aui^quela 
i) s'applique^ que par ooQsäqueiit. il coutieut. 
La; philosophier n'en jsait pas moins säpa^^ 
fei^ differepcier en^re elles les foraoFes de Iti 
peusiie; eile les examine , lesdbsse^ les ^p»« 
Itse. Elle cherche ä d^teüminQr l^es modfs^de 
noU% tönnai^ance par rappott ä la pellgioili 
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^la verit^ gän4ra)e, etc. Elle s'oecuperA 4u 
däveloppen^ent de Tesprit humaiD, soit dao» 
le monde ext^rieur • soll dahs le monde iätö«' 
rieur . daiis la nature et dans la conscience«. 
Elle säparera^gneuseoient) dans la oonnais- 
aance^ le conlenant et le cont^Au x le conte* 
nant sera Icnsenlble . des formes appliqu^ 
I^T Tesprit humain aux objets de la comiai9<- 

saBjce ; le eoi^iiu aerä Teittembte de no« r»* 

• 

f^rtorä^tionSy seasations, images ^ jugemea«« 
Elle montrera en qiioi cöosisteDt ces delix 
sortes de ehoses en elles-m^mes ^ en quot 
consistent; les rappbrts qui les unissent« Oa 
ättribue g^D^ralement a Aristote la ' ma^^ime 
fameuse : « U n'y a rien dao^ rintelligenöe 
qui u'ait ätä dans les sens; » mais la maxime 
oontraire est touft au^i vraie; on peut tont 
aussi bien dire : a II n|y a rien dans let^ 
sens^qui n'ait ^tä dans FintelUgenee. » On 
pourrai t meme aller plus loin eneore ; on pour- 
rait aller jusqu'a du« qua e'est Tesprit qui 
qröe le monde* Quand nous considärQnS> en 
effety la connaissance, par rapportä »on cdt6 
subJQctif y eile a un cävactäre de n^^siti^^ 
d'iniFariabilitö ; quand y »u ccmtraire ^ on la 
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coQsidire dans son c6t<^ obj^ctif ^ eile a ün ca— 
factlftre d'accidentalft^^ de contingence. Honte 
bomie Philosophie devra tendre ä eenciiieF les^ 
deux maximes cit^. 

Pour d^terminer les objets de la c^onnais- 
sance^ il faut discuter d'abord en qu*(H consis-^ 
tent DOS fkcult^s de connaitre, ä qaaA, par 
consciquent^ ellfes se peuvent ou se doiventi 
appliqtker. lei se präsente une difficult^ : com^ 
mentconnaitre la coiinais6aiice?Nemanquons^ 
nous pas d'instrument pour saisir rinstrument 
de la connaissance ? Vouloir conhaitre en de- 
hors du domaine de nötre connaissance , iie 
serait-ce pas vouloir nager hors de Teau, voler 
dans le vide , etc. ? Ce n'est done que dansr 
notre connaissance que nous pauvons ^tjüdi^r 
nos moyens de coAinaiDre. L^esprit ayant de» 
Image», des Fepr^.sentations , la pensöe se 
place en Opposition a ces images, ä ces repre- 
sentations ; eile revient enisuite sur elle-meme;' 
puis , se prenant pour objet , eile s'examine 
par rapport aux modifications que lui ont fait 
subir ces images , ces impressioti3 , pär rap- 
port a Timpression qu'ellesönt produite. Bans 
ce rnrnivement de retour sur elle-mtoie; se de- 
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^geant des objets extörieurs, revenant sur eller 
meme, elles'examine, sousce pointdeTue. dans. 
lesformesqu'^ll^a imprim^es auxnötions ext^-r 
fieures; eile cröe de la sorte une science im-r 
mediale. Elle se sert, pour <:;eta, des matöriaux 
que lai ont fournis certaines sciences par leur 
. tendance ä s'^fever aux esp^ces , aux lois göne- 
rales^, etCi 

Apr^s ces consid^rations präliminaires sur 
Temploi de nos facultas , Hegel ^ entrant plus 
directement dans son sujeC / s'enquiert d'un 
point d« d^part; comme Schelling^ il le prend 
le plus öloigdä possible du monde sensible , 
visible , ph^nom^nal. ^ 



PE L*|DEE. 



Par la peHSee supposons bris^s le$ form«s 
4es choses. sensibles ^ visibles , palpäbles ; 
effacobs les qualit^s par lesquelles elles se diC- 
ferencient les unes des autres , au moyen des- 
quelles chacune d'elles a une existence qiii 
lui appartient en propre. Faisons plus : ä cette 
masse confuse^ ä ce chaos enlevons Fötendue; 
supposoüs que cette ^tendu^'. se soit resserree 
de plus en^plus ^ qu'elle ait fait comme ua 
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^rele qui, ae rürichmiÄ de plus ea pltis^ viea* 
tlnit a se cönfondre avec son centre; que 
lontes le» propri^täs qui därivaient de Täten*- 
due Oll nt pouvaieat se iDSinifester a nous qu'a 
l'aulede l'ätendue^ ob^i^sänt atin mouv^ement 
tnalogue, soient pourainsi^dire rentr^es les 
unes daiis les antres. Sii^posons que tout ce 
qui exiäte , choses et propri^tös des choses , 
ne soient plus qu^en ^rme ou qu'en puissance 
d'^tre ; . en uu mot , fais(M^6 abstraction de Vi^ 
tendue. Operons esfei sor les represehtations 
de ndtre intelligeDce d Hine mati^re analogae 
ä celle que nous venons d'employer sur 1^ 
choses r<ielles. II se passerait alors^ |)ar rap- 
port ä nos notionsy a uos repräsentattons , 
quelque chose d'anälogue a ce que nous avons 
supposd dans les choses. Nos repräseutations 
sc döpouilleraient de mftme peu ä peu de ce 
qui les diffäSeneie ; elles se confondraieift, 
rentreraient^ pour ainsi dire^ les unes dans 
les autres , de moniere a n'4tre qu'en g^m^, 
qu'en puissanoie d'dtre. Bien plus , ces deux 
choses se passeront pour ainsi dir« simulta- 
n^ment« L'intelligence humaine n'ätant, ä 
eertaitts poinis de vue^ qu'un miroir viRi^ 



ehissäiit k monde ext^riettr^^l est clair qw le 
brisement de ce moade, qiie ramianti^scmeiit 
apparent de ce monde, devront se röfl(Mlif 
dans le miroir, (^omrnc le monde lui-m^pi^ s'y 
^tait jusque-lä röflächi. 

En raison de cctte supposition ^ les 6tres 
sont devenus un Seul £tre , qui , a vrai dire > 
n'existequ'^npuissanced'etre; «ils ont acquis 
la plus haute unitä ä laquelle ils puissent s'^^ 
lever en tant qu'Stres. U en est de mdme des 
liotioiis : elles sont devenues une notic^n une, 
n^existant aüssi qu'en puissance d'^tre. Or, 
supposons-lesmaidtenant confondues dans une 
autre unitä plus haute encore, plus une, s'il 
m'est pern^is de parier de la Sorte, que ces 
deuK unitös : cette autre unitä sera l'absolu, 
ou Vid^ (mots synonymes au point de vue de 
Hegel) ; Tabsolu, qui sera ä la fois Tfttre pur 
et la notion pure, F^tre et l'id^e, l'id^l et le 
r^l , qui s>ra aussi le point d'oü Tunivers de- 
vra sortiir un jour. C'estlä ToBuf cosmogonique 
oü la Philosophie hegelienne couve le monde; 
eile Ten fera sortir au moyen d'une ^örie de 
transformations'ou de d^Veloppemens divers • 

Mais il s*agit de trouver d'abord la loi sui*- 
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vant laqueUe sengendFeront ces developpe- 
mens siiccessifs : ce sera la loi sup^me du 
Ikumile. 

DU deVeloppemeivt de l'idee. 

f 

Ce grand tout sans ^(endue, qui n'existe 

pasdaasletemps^ quin'a ni qualites ni pro- 

pri^l^s visibles, a ab^rbä dans son sein toutes 

les r^litös possibles. Aucunes chosesn'y sont, 

€t toutes yso&t en puissance d'etre; elles en 

sortiront au moyen d'une sorte de facuUe de 

se manifester ext^rieurement qui se trouVe äu 

Sjdn de cette masse, ou^ pour mieux dire, de 

ce germe. Cette facultö une fois mise «n jeu , 

tput ce qui a 6t6 absorbä par cette n^asse, 

qui n'est ni Yi3ible ni palpable^ en ressortira 

a son tour pour apparaitre de nouveau^ pour 

^ -präsenter a la surface. La masse entiere 

subira diverses qianifestations qui toutes se 

succMeroiit, qui toutes seront li^ les uses 

aux autres. U en räsultera . que chacune 

d'elles sera aussi näcessaire que les aa- 

tres, elles s'engendreront et se r^ymeront 

r^iproquement : il se fera comme une 

Sorte de bouillonnement intörieur au moven 
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duquel toütce que nous.avons suppos^avoir 
it6 absorbä dans la massei cosmogonique en 
rqaillira a rext^rieür ; il se fera, si on Faime 
mi€iux> üne Sorte d^ mouvement de rotatiQn^ 
au moyea duquel eile inanifestera $pur ä tour^ 
produira extärieu^ment tout ce qui ötait pri- 
mitivemekit cachä ddhs son seiki« On pourra 
cncore se representer ce mouvement par 
Fimage du ebene qyi sort du gland^ pour pas- 
ser par ceiptains degr^s de d^velöppement qui 
s'engendrent r^ciproquement. Toutefois^ si 
ces| Images sont n^cessaires pour aider ä saisir 
cette id^e, il faut les effacer de notre esprit^ les 
en repousser. Toutes ces manifestations ne 
partent pas d'un point pour se rendre ä un 
autre : nous parlons (du ddveloppement; mais 
ijr faut concevoir ce döveloppement comme 
s'ex^cutant tout autremeht que le diäyelop- 
pement que subissent sous nos yeux les choses 
visibles et sensibles. RemarquonS; en efiet, 
que ce d^veloppement s'ex^cute en dehors de 
l'espace et du temps^ abstraction falte de Tes- 
pace et du temps. 

Dans cette siärie de manifestations^ trois 
äpoques. principales peuvent etre comptees, 

II lO 



/ 
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L'idäe se rev^tira d'abord de qualit^ abs- 
traites \ eile se d^terminera comme qualiti^ , 
quantitö , objectmtä , etc. : ce sera la logi- 
que : eile apparaitra comme monde exterieur, 
eile se d^veloppei^ dans la nattire ; enfin eile 
continuera ce d^veloppement comme esprit. 
Tel est le cercle in^vitable de ^ei^ manifesta- 
tions diverses. 

» * 

€es trois p^riodes du d^veloppement total 
de Tabsolu ne constit,uent pas trois' mouye« 
mens progressifs distinets; elles appartien- 
dront a un seül et m^me mouvement , mais 
qui se prolonge dans tröis sphäres söpa- 
r^es. Toujours aussi ce sera.Tabsolu^ Tetre 
identique ä lui-m£me^ qui accomplira ce mou- 
vement. D*ailleurs, insistons sur ce point, le 
terme de ces ti*ois p^riödes du döveloppement 
göneral räsumera n^cessairement tous les 
termes pr^c^dens. L'absolu rentrerä , pour 
ainsi dire^ dans le ger,me d'oü il ötait sOrti , 
mais contiendra, r^sumera tous les degräs du 
d^veloppeihent de l'absolu dans la p^riode 
ivolutive que l'absolu vient de parcourir« Sous 
quelques rappofts; il y aura donc une sorte 
d'opposition entre ces deux terme^ : Tun se 
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trouvera au cqmmencemeat^ Tautre a la/ fin 
tfuq[e p^iode dvolutive. Forarendre ceci plu9 
facile a comprendre, einpruntons ä l-ordre 
phydicfue une knage dont ho^s nous soolmes 
d^jSiservi. 

Vpyez ce gland semä *en terre ; un ar- 
bre s'en d^age > qui sort de terre, croit, 
g^andit, passe par diverses phaises de deve- 
lo{^>ement toutes liiSes tes uu^s aux ^tttres, 
toutes s'eng€»ijdränt r^iproquement. Au bbul 
de tout cela, l'arbre pi[*oduilun nouveaü gland. 
Bans ce gland nöureau sont venus se rt^sumer 
lous les teriMs desdäveloppemenspräcädexis; 
Farbre est, pour ainsi dire, renträ dans le 
gland. Ces deux glands, eelui dont le ch^ne est 
sorti et celui qu'il porte, sont pbysiquement 
identiques; toutefois, a un point de vue pure- 
ment m^taphysique, cela n'öst pas. Jj'un de ces 
glands contient en lui les d^veloppemens Fu- 
turs du ebene, l'autreen contientiesdäveloppe- 
mens passäs ; de l'uti le ch^ne devait sortir, dans 
l'autre il est venu se r^sumer ; Tun contenait 
un cb^ne qui n'^tait pas encöre, l'autre con- 
tient un ebene quin W plus. Bien qu'iden- 
tiques sous certains rapports, sous d'autres 
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rappörts ces deux glands n'en sont donc pas 
moins diif(§rens, pour mieux dire , moins op- 
po8^. 

Ainsiy a la fin de cbacune de ses periodes 
de däveloppement, l'idäe, aprte s'Stre montr^ 
80Ü8 un grand nombre de dätermiixatipns, se 
rQproduira coimne id^e; makalors eile diffö- 
rara tout autant de l'id^ primitive^ bien que 
Itti ätant iden^ue^ xjue le gland produit par le 
chtee dififöre du gland d'ou le ebene est sortl, 

Cela posäy suiyons donc l'idee dans les trois 
aphöres oü eile doit se d^yelopper, dans la lo- 
gique, dans la natufe, dans Tesprit. Dans ces 
trois spbäreSy nous indiqueFons d'abord Fes- 
päce de formule dans les liens de laquelle 
Hegel a enchainä ses raisonnen^ns ; nous iii- 
diqu^rons ensuite quelques uns des r^sultats 
principaux auxquiels il est parvenu. 



DE LA LOGIQUE. 



"Nous ne saurions trop le r^piöter : dans le 
sry Sterne de HegeUe mot logique doit Stre pris 
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Jans üne ^cception tont autre qu'il ne l'est 
ordinairemeht ea philosophie. Le motlogique 
»e s'entend ordinairement que de certaines 
r^les appHqu^es a nos jugemens, a nos rai- 
sonnetoens^ (enun'mot, a mos idöes; mais^ ä 
ce pornt de. vue^ l'idöe ne s'entend que de 
Fe]|semble'de$ noüons et des Fept^^sentatioiis 
qui sonidans rinteltigence bumaine ; Yidie n'a 
qu'une exfetence ptireinejat subjectivie. U n*ep 
est pas de mSme äu point de vue hegelien. 
L'ich^e n'a pas seulement une ^xistence sub- 
jecti<^e, eile en a toniaussi bien une objective ; 
en eile jse r^unissent Tidöal et le röel.^ II en 
Faulte quq les lois du deploiement de l'id^ 
sont aussi les^ lois de d^veloppemeht du r^el. 
II y a identitä au fond de ces choses; ce spnt 
les.fQeme&choses conaiddr^s de points de vue 
difförens. Ainsi la logique, oü Tensemble des 
r^es appliqu^es a renchainement^ au de- 
ploiement de ridde, aura une tout autre si- 
gntfication dans la philosophie de Hegel que 
dans la philosophie ordinaire : ces lois , . ces 
choses n'auront pas seulement une valeur^ 
une existence purfement ideale ou subjective ; 
elles^en aurönt ^ssi une objective ou reelle. 
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Les däennioations de Yi4ie Ain» la sph^ 
logique seroat paralläes imx dätennioatiooft 
de l'id^ dans la sj^^ de la uature et dans 
edle de T^prU; «eulement eile« les auroot n^ 
cessairemeat prec^i^es, elles sercHit le pre- 
mier degr^ du deTeloppeineiii de l'idäe. Les 
däterminatioQS de l'id^ dafts la sph^re pure- 
Hieot logi^ue scroot coounwe ime soiie de 
germe oü se trouvent contcsrus le monde de la 
oature et le monde de Tesprit; en eile ces 
deux mondee prdexistent d^a^ de la m^me fa-^ 
900 qu'on dit, au poiat de vue vulgaire, que 
dans rintelligence de Dien le monde prtousr" 
tadt.k sacr^tloUi^ 



DE l'i1>BE , DANS LA SPH JTRE Df: LA LQGXQIJE.. 

Dai^s la aphäie dß la logiqiie^ l'id^ se mani- 
feste sous trois grattdes fäces diffi^nntss ; pour 
employer le langage tftQgel&en, eile 9e dötermme 
de trois fa^onsdiffiirentes : eomttie kn, comme 
essenpe, öbmme Jiotjpii. 

Entant qu'^itpe^ die subit trois autres. 
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terniinations secondaires : eile se ddteraiiii^ 
coinme qualitö, comme qüaütitö , commQ m^ 
sure, Puis chacune de ces trois d^termin^- 
tions y däjä secoiidaires y se sous-diitermine ^i 
trois autres qui ie sont davantage encore : la 
qualite se determine en existeace^ en puissapce 
d'etre^ eh existence r^alisöe^ en existence ea 
soi f pour soi; la quantitö ^ d^lermipe en* 
quantitö pure^ en quanti.t^ ddterminäe^ en de- 
grö ou nombre. 

L'essence se ddtermine de ces trois fa9ons : 
comme substance;^ con;ime phönomöne, comm^ 
rollte; chacune de ce$ trois däterminations ^ 
d^jä secondaires , se sous-d^termine en trois 
autres determinati(»isplu8 s^condaire^encore: 
lasubstance en pnissanced'^tre^ en nexistence, 
en chose; lephönom^neen contenu^ en fprme^ 
en rapport de la forme et du contenu ; la räar 
litä en rapport de substance ^ rapport de cau*- 
salitö ^ r^ciprocit^ d^action. 

La notiönse determine . comme notion sub- 
jectiye, comme notion objeetive (objet), comme 
id^. Lanotion subjective sedätermineen notion 
pure^ jug^meiit^ conclusion; lanotion olgec* 
tive en mteanisme^ chimisme^ täitologie ; i'i- 



l52 PHILOSOPHIE ALLEMANDE. 

d^e eufin en v ie , . eo connaissance , en idäe 
absolüe. 

Les d^terminations premiÄres de l*id^e s'en- 
chainent (röis par trois , de la facon qui suit ; 
rid^ese pose dans la premiere; eile s'oppose 
dans la seconde ; dans la troisiäme , eile ttnit 
et confond ces deux termes. * ^ 

Uidie se pose done comme qüalitö d'unefa- 
90n ind^finie; eile ddtermine comme quanttt^ 
en Opposition ä cette pr^mi^re d^terminations. 
On comprend l'oppoßition fondamentale qui se 
tfouve entre cies deux d^terminations ; mais 
dans la me^ure, dans Ie degti, dans lalimi- 
tation^ cette Opposition. La mesure oula limi'- 
tation est Tunion de la quantit^ et de la qua-^ 
litä; il n'y a rien de limitä ou de sotimis h 
une mesüre, qui ne soit en m^me temps doud 
de t^lle qualitä prise ä teile quantitö. II en est 
de m^me de Te^ence et de Tapparence, ou du 
ph^non^^ne : entre ces deux choses se trouve 
une Opposition fondamentale^ radicale. Mais, 
au sein de la r^lit^, cette Opposition se trouve 
absotb^; d^truite. II n'y a rien d6<^ qui existe 
f^ellement , q|ii li'ait ces deux cboses, Ie coh-^ 
tenant et Ie centenu, la formest la matidre; 
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c'est üne Opposition si^al^e de tout temps, 
mais qui pourtant vi6nt se d^truire, s*absorber 
en tout ce qui e$t^ en tont ce qui existe. 11 en 
est de ineme encore de la notion subjeetive et 
de la notion objective , ou de Tobjet : la encore 
est ToppoSition la plus fondamentale ^ la plus 
essentielle que Yidie puisse se faire ä ielle-mÄme. 
Elle se pose ici dans la sphere de l'id^l^ dans 
la Sphäre intelligible ; lä däns la Sphäre des 
choses materielles, reelles. Entre ces deux 
choses, la notion et Tobjet, il y a cette sorte 
d'opposition qui se tronve entre le miroif et 
l'objet räfldchi par le miroir ; mäis^ ces deux 
choses se trouvent pourtant röunies dans l'idäe 
proprement dite, l'idäe absolüe. Au point de 
vue de Hegel , Yidie, comme däjä nous Tävons 
dit, est la synthäse du viel et de l'id&il; c'est 
r^tre , ridäe , Tabsolu , etc. 

L'idäe en soi subit des modiflcations di- 
verses qui diffärent entre elles, mais s'engen- 
drent n^cessairement les udes des aütres. 
Ge däplöiement de l'id^e, ou cette gäqära- 
tion de modifications , appeläe dialectique dans 
la Philosophie de Hegel, eonsiste dans la msh 
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nifestation ext^rieure de ce qui est contenu 
dans l'id^ en ^oi ; il est le transport a Textä- 
rieur de ce qui, jusque-la, ötait int^rieiir ä 
l'id^e. L'idäe est donc^ comme Dieu , l'otigine 
et le oommencemeQt de toutes choses; comme 
Dieu, eile ne ^urait 6tre limitöe en ellcr 
m&me« Les dätennioations de l'idäe sont ainsi 
comme autant de döterminations de Dien. La 
plupart des syst&mes de philosopliie jcommen:- 
Cent f en effet , par nous faire Toir ea Dieu le 
räsum^ ou Tabr^ <fe toute räalit^ji point de 
vue oü Ton fait abstr^ctioa de tputeslimitations ' 

dans les r^lit^s existantes^ Toute limitatton 
est ntSgation ; toute limitation particuliöre e^t { 

donc une . n^tion particuliäre, par consä- ' 

quent toute limitation absol^e est une nägar^ < 

tion ^bsolu^. La ou la limitation deTient al^ 
solue y la n^tion le devient aussi. Donc en- 
em^ey il y a un non-4tre absolu, aussi bien ^i 

qu'un ^e absolu, Toutefois, l'^tre et le ndl|- "t 

^tre s'unissent sous l'einpire de conditioas di- i 

versus; ils se combinent d'une multitudede i 
fafons ; mais au fond de toutes oes combinäi- la 
sons se trouve Texistence^ ear tout ce qui ^ 
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exisle est limitö par cela. mSme qu'ü existe. La 
limüatioQ est la loi suf»r^me de re&isteace« 
Toote existeqce est uiie Oombinaisen 4e l'^tre 
et du ncm-^^tre; c'est l'dtr^ avec uae limitabi-«^ 
\it/6 qui ea C€ffii$citu€ la qualitä« 

L'^tre^pur, 4:oasid^ä ind^pendammeat de 
sa limitabilitö^ «'est ädjire äß saqualit^^ l'i&tre 
daos iequel eette qu^&tä fest ocHOisidär^ ccräme 
andantte ou b^ iodiffärente , devieiBit quaii-^ 
titä. Coasid^räe d^tis son enseaibi^y ^^ quau-t 
tit^ est uae ; coasidäe^ dans les diverses limi^ 
tatioüs^ dans lesqiielles ^^ est ciMteuue, eile, 
devieut .teile quautitäy t^l quanium..Ce& 
quantitäsdiverseSy.pes^i^^jn/uj»^ eptl^nt cpi'Ha 
$ont consid^r^s eqqoiDe (X^f^tioa, devieimeut 
lefipmbre. )L^ qua^i^M ^t doma ooiultipte feile 
s'ötend en se mukipji^apt. 

1>ans soa jdäTeloppement^ rstrene^ O^Ar 
niCeste pas comme seulewent douä dßquajiitdi 
et dLequautit^ i il ^ nabpti^ GoaiBiß posfif^dant 
teile ou teUe qüalit^^ telk o|i tdüe quaütit^^ 
tel QU tel fiegrä; il ^ monive eomme jegdSenM 
dans teile ou teile «ißßtire • ineam^ oü sa 
triHiv^Qt GonfoodiUe»^ dans une mteie unit^^ 
la qualilä et la quaiM^it^ ; derai^re döfinition 
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d'apr^ laquelle i*^tre absolu' se manifeste 
comme essence^ devenant; soas cette demiäre 
forme^ le fondement^ la bäse de Fexistience. En 
d^it de toutes ces modifications , au dessous 
de toutes ees modificatioas^ Fidentitö de l'etre 
persiste. La logkpoe exprime ce principe 
d'identil6 par la förmule A '=:: A. Mais 
conaid^r^ par rs^port aux modifications di- 
verses qu'il präsente ^ T^tre difi&re pourtant ; 
soqs ce point de vue , il n'est pas ici ce 
ffu'il ^tait li. Apieüt *^tre pos^ tantot comme 
y -t- A > tantot commfe — A. Toutefois , cette 
ideiitit^ et cette diyersit^^ ce positif et ce n^ 
^tif se tröuvent unis dans la sübstänce. La 
sabstance / ott la base des ehöses^ est la ma- 
niire d'^fl^e )a plus gön^rale de rexistence. Le 
pr^icat le plus essentiä de F^listenöe est>. 
en eiSM/d'^tre limit^^ d'^tre le lien^ h syn- 
thöse du positif et du n^gatif; Mais^ comme 
dans les choses^ ces prädicats se tröuvent dif- 
flSrer les uns des aulres, il en ipösulie qu'on 
peut dire teile ou teile chose ; c^est en cela que 
consiste leur individualitö. 

La matiete est la substance^ la base des 
choses ; eile en ^st Tüiiiversalitä ; eile cöns- 
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tUue ruDit^ imm^iate de tout ce qui existe. 
Sous des apparences diverses , la mati^re est 
une y eile est identique ä dle-m^me« £n eile, 
cette identitä forpae une Opposition constante 
avec les limitatioiis ou d^terminafiöns des 
choses particitliäres. En tant qu'existant par 
elle-m&me, eons^därde en elle-m^me, ind^ 
pendamment du reste de la mati^re, la chose 
est le phäiom&ie qui lui-m^me peut £tre en- 
visagä sons deux points de vi^e : par son cotä 
intörieur et son cotä exterieur, son contenant 
et son contenUy ou bien encore par sa forme 
et sa mati^re. Par son cot^ extörieur, il se 
trouve en relations avec toüs les autres phä- 
nom^nes ; I'entemble de ces relations eonstitue 
sa forme ^propre^ la forme qui lui appartient 
a bii, non a un autre. Mais, pendant qu'il se 
trouve ainsi dätermin^ par son aoti ext^rieur, 
il n'en.subit pas moins certaines modifications 
qui viennent du dedans , modifications dont 
l'ens^Qible d^terminera ce qu'il est au dedans 
de lui-m^me dans son contenu. De plus^ un 
rapport ii^essaire existe entre les modifica- 
tions int^rieures du ph^nom^ne. et l'ensemble 
de ses relations ä Vext^rieur* Entendons par 
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Uk qilc cequi est int^rieur sera dötermind par 
ee qiii est ext^rieur, te qui {est ext^rieur par 
ce qui est Interieur« Ces deux ordres de modi- 
fications ne sont^ en effet, que le produit d'tifie 
seule et m^ihe force dont le ph^nom^ne lui- 
m^e est la manifestation ext6rieure ; tons 
deux se rattacheat ainsi a une cause commune, 
d^ulent d'une m^mie sonroe. Daus la riaUti, 
llntörieur et Text^eur d'un ph^om^nä ne 
peuvent doncjamais ^tre ind^pendan^ Tun de 
FauÖ^e; c'est, au contraire, leur union, leur 
Synthese qui cönstitue la r^Iit^. Tous deux , 
ddpendans Tun de Tautre, agissent rdciproque- 
ment Tun sur l'autre : c est ce qu'on appelle la 
causaUte, öu bien r^procitd d*action, quand 
on le3 considire par rapport ä leurs action et 
r6action. 

L'ensemble des conditions exterieures au 
milieu desquelles se limite, se ddtermine, se 
mödifie la tisliti, peut ^tre considärid sous 
deux points de vüe diffiSrens. La r^alkd peut 
apparaitre comme obäissant ä une loi dont eile 
ne peut secouer le joug ; ä ce point de vue , 
chacune de ses d^tenhinations semble le r^ 
sultat indvitable de toutes celles qui Tont pr^ 
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ciAie. Mais la i^alitö peut encore ^tre comv^ 
d^r^ comme se d^terminant spontanäment, 
comme n'obäissant qu'a elle-m^me; celaaura 
m^me lieu toutesles fois qu'on la con^id^rera 
dans teile ou teile modificatioti , non plus 
dans Tensemble de toutes les modifications 
possibles ou dans le lien qui les unit. Dans 
le premier cas , le monde nous apparai*- 
tra comme r^i par la n^cessite; dans ie se* 
cond> comme gouvemö par le hasard. Ces 
deux principes contraires paraitront se par- 
tager la nature. 

L'id^e se pr^nte comme notion^ comme 
Celle > absolue^ illimit^e. Au moyen du juge- 
ment^ une autrenotion, relative ^ limit^e^ se 
pose devantelle; toutes deuxs'unissent dans la 
conclusion« La conclusion est \me synthöse du 
g^n^ral et duparticulier. Danstoute conclusion 
il se fait une combinaison de Tabsolu et du re- 
latif ^ de la substance et de raccidentel de la 
notioi^.' Les diverses sortes de jugemens re- 
connus par Tancienne logique^ jugemens qua*^ 
lificalifs^ jugemens ngcessaires^ etc.^ viennent 
se ranger sous les noms gön^raux de juge- 
mens et de conclusions. La notion se d^ter- 
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mine comme objectivitö. L'objet demeure 
identique k lu^-m6me ; il persiste dans cette 
idenütö au dessous des modifications extä- 
rieures les plus diverses et les plus variables. 
Ces modifications lui sont imposöes par ses 
rapports extörieurs;.il se trouve compris dans 
une action exterieure qui agit sur sa forme. 
La est le m^canisme. Les modifications des 
difiiärens objets tendent a se pän^trer les unes 
les autres; elles se combinent de diverses 
fa^ons : c'est le chinisme. Le chinisme et le 
möcanisme n*en concourent pas oloins a une 
m&me fin : ils se con^ondent en un vaste Sys- 
teme de td^logie. Dans Tid^e viennent enfin 
se, confondre deux ordres de choses jusqu'a 
pr^ent distincts^ l'intcsrieur et l'ext^rieur^ le 
contenant et le contenu ; eile est la forme la 
plus 6\ey6e que puissent revSür en se combi- 
nant ces deux ordres de choses. En son sein 
viennent se reunir^ se confondre l'id^l et le 
r^el ; de tellp Sorte que ce qui est r^el est en 
m^me temps id^al^ que ce [qui est id^al est en 
m^me temps räel. 

La vie en est la manifestatlon exterieure 
la plus äevee , car la vie est l'union d'une 



ame et d'un corps. Dans lä vie , l'ame est att 
Corps ce que dans ViA^e le subjrecilif est ä l^ob- 
jectif; r^biproquementy le coq)s estä l'&me 
ce que Tobjectif 'esiau subjectif. Les .modifi-«' . 
cätions de Tame et du corps se trouveut dans 
le meme rapport que ces deux ordres de mo^ 
difications q^e nous ayons notes. Trois aspects 
diiOPärens se pr^sentent däns la vie : i/ coinmeT 
s'objectivant dans son organisme ext<3rieur;^ 
2" comme passänt par divers modes de ma- 
nifestations^y tout en demeurant identique a 
elle-m^me; S"" comme gän^rale,. universelle^ 
coibame existant en tout et psirtout^ mais comme ^ 
teile se^d^terminant de plus en plus, de ma- 
ni^re ä se manifester tnfin eomme indivi*-' 
dualite» 

L'idöe, apres avoir rayonnä en tout sens. 
comme d'nn centre commun ^ revieot ä son 
point de d^pairt. En qe moment apparait le 
monde ext^rieur; limitäe^ d^termin^e comme 
raison humaine, l'id^e n'en a pas moins cons- 
ciehce de son identitä avec la natui^extärieure. 
Elle tend sans' cesse a ätablir cette identitä ; 
eile le fait park connai^sance: Au fond de 
toute connais^ance se trouve , en eflfet , nSc6S- 

U II 
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» 

saireixieat Mi^otiel'oppositionque nous avons 
constamraetit stgnalöe entre l'olijectif et le 
sttbjectif ;.il8 se confondeüt dans üne rn^me 
imile. C'est mime en cela que coasiste la vö- 
ritö. La viriti ne saurait itae autre ohose que 
ratQprd du subjectif dtd^robjectif.Mais lä tout 
accideutel^ toute relativitö^ toule dayeralä ca^ 
sent; l'absolu reparait.* La est auasi le denüer 
degrä da däveloppement de T^bre pu de la no- 
tion ; toutes les p^aaes antärieares de son* dd- 
veloppemant se n^olvent en i^ette-la. 
, Aprte aybir paröonru k s^rie teut antiäre 
det sea döferminations logiiq[ue9^ apt^ s'ötre 
d^iermiiiee c^mifiä qualile^ co.mme quaMitä, 
coBilnp objttctif^ cofiime stibjeetif ^ eomme 
essence, comme ^tre, comme vie, l'idäe r^ 
parait a)us aa fwme premiäre^ Elle se.i^acii- 
festei^ sous cette forme dana la seoonde sph^re 
de aon d^TeloppemeDt« Toutefoia> inaistons 
sur ce pdint« EUe ne sera plus t'idee e<>i^ 
teoant ea geraiie toutes les d^termioatioiis 
qae nous i^ei^oiis de signalerj eile sera Vidie 
TiMamtA toutes ce9 dötermkiations^r Elle sera 
donc ici touta lafois. ideatiquie et oppo^e a ce 
qa'eUe ätait la. v 



^ t 
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D£ LA HATtmE» 

Apr^ la sSrie ^e däterinination^ ou de 
tranßformaUoti? que nou^ venons de signali^r, 
rid^erevÄt la forme de rextörioritä ; eile nous 
apparait alors comme nature. 

Sous cette dernüre forme , l'idie subirä 
de nouVelles däterminätions qui dtfi^E^rerotit 
n^cessairement des dätet*minatiofis purement 
logiques au'elle vient de traverser • Ainsi^ aü 
iieu de s'togendrer^ comme cellc^-ci ^ ndces- 
sairement et rteiproquement , ces. dätermiiia-« 
dons nouveües n'auront entre elles d'autre 
lien ^u'üü simple räpport de simultanäitd öu 
de eoelistence ;il pourra mdme se faire qu*elles 
semblent i tolles (^ unes des autres. Au des^ 
soüs se r^trouterä toujours l'idöe däns sa 
jg;i£näralit6 absotue. Aussi lä nature parait-elle 
comme euehain^e ^ comme Subordonn^e a Vi- 
d^^ ob^is^ant ndcessairement aus impulsiöns 
qu*eHe en recöit ; c'est poür öela qü'elle nous 
appat^it c^mime ün tout graduö; c'est encore 
pour cela qu*elle ie manifeste; quanl aü lien de 
toutes ces gradatio^s ext^rieureS; il s<e trouve 
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dans l'uaitä commune cach^ dans le sein de la 
nature, unit^qui leur sert del)ase. Au premier 
coup d'oeil, ces manifestations extdlrieures de la 
natureparaisseuts'engendrer r^ciproquement^ 
n^cessairement ; il n'en est rien cqpendalat. 
Aucune d'elles n'esi yäritablement le produil 
de Celles qui Tont pr^6d^ ; toutes le soni , a|i 
contraire, de cettß m£me idäe cachäe , enfouie 
au sein de la iiature. lÄ seulemenf , je veux 
dire dans cettö id^e , se trouve la viiritable rai- 
son , la cause efficiente de toutes ces appa- 
rences dont se revet la nature. Par la, l'ordre 
de choses, extärieur et visible. c'est a dire la 
nature^ diffi&re de Tordre de choses purement 
logique que housavons exposä. Dans cehii-ci^ 
toutes les d^terminations de l'^tre s'engen- 
drent näcessairement les une& les .äutres. De 
plus , par cela m^me que dans la natuk*e V'viie 
se rev^t d'extärioritö , il existe par cons^quent 
en eile une sorte de contradiction; il y a une 
Sorte de contradiction n^cessaire entre la ma- 

V 

nifestation et la chose manifest^e. De la cette 
Opposition qui se trouye dans Torganisme de 
toute cr^ture Tivante. L'ame et le corps sont 
1 4expres$ion la plus saillante de cette opposi- 
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.tion. On peut doftc direquela hature est le 
Corps de I'id^ , l'idöe Tarne de la natüre. 

La inultitüde> presque inpombrable de for- 
mes que revöteht les choses de la nature cor- 
respoodent aux d^erininatioos int^rieures de 
l'id^. Eiles sont le räsuhat des efforts faits 
par ridäe pöür se prodjiire au.dehors, pour 
se manifester eict^rieurement teile, qu'elle est 
-cm ellie-uieme« L'irf^ ne cesse de faire effort 
pour expTimer daas la nature toutes 'les 
ttuanceSy toutes 1^ modificatiötis qü'ellememe 
subit» Ce travail , qui commence d^ les formes 
les plus simp]:es , se continue jusque d^ns les 
plus deväes^ dans les plus compliqu^es. Ainsi 
une chose «st d'auiant plus iXevie dans Tä- 
<dielle de^ lä cr^ätion > qu'elle r^unit ^ qu'elle 
räsugie eu eile ünplus graiid nombre de pro- 
pri^t^y de qualit^s. Toutefois^ le but n'est 
jamais atteint : le langage reste toujours au 
dessous de la pensäe; le corps nesaurait jamais 
etre l'expression telletnent fid^Ie de l'ame, 
qu'il la traduise dans tesnuaitce^ les plus fugi- 
tives. de ses impressions^ de ses sentimens- Ea 
toutordredeehoses/le reel demeure au dessous 
de ridöal. D'.uq autrecotö/Tidäe Ae^ausait, 
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poi«r ainsi dire; se r^soudre k demeurer em« 
priscninte toat aitiire , a tout jamais , dana le 
demaine de la nature ; eile tend äu dala , eile 
tend a se manifester comme esprit* 

La natare est iiaipuissaiite ä refottler sur 
elle-mime cette tHidance; eile est de m^ine im- 
puissante^ eomme noua venons de le dire, a ex- 
primer certaines tnodifieations de l'id^e. De la 
cesespöcesmixtes, batardes, qoi a^rent lea 
diverses classes des ^tres crd^, esptees par 
eUe»^m^es d^pouillees d'un oaractäre irrai- 
ment distinct , qai lear appartiesne v^ritable- 
meoten propre ; qui ne sont qu'autant d'essais 
infructueuxdela partde la nature poar ra^dre 
les divers degräs du mouvement prog;n^if 
de l'idöe. La difficultä d'^ablir des classifioa- 
tio&s r^uti&res, 4ansle domaioe de la nature, 
n'a pas d'autre cause. La nature, impuissante et 
inintelligente a exprinoier d'une mani^re nette 
et tratt<;h^ les modifications iot^rieures de 
Tid^, mdconoait les hörnes, renverse les li- 
miles , emifond les dioses s^par^ , s^pare 
Celles qui devfaient demeurer confondues. De 
la encore les monstruosit^s par l^squelles elte 
donne un ddmenti aux types existans. La m^me 



impuissiiQce, la.m^me inintdligeiuie Tempi - 
chent encoi^desavoir maiütetiir telles quellos 
9ont les choses cr^äes; delä la brii&yetö de leur 
existence, de, la la multitude d'accidens di- 
vers par> lesquels cette existence est saiis eesse 
travers^e. 

Adoiirons toutefois daDs }a nature un tout 
anioie d'um vie toujours une , toüjow^s idiaur 
liqne ä dle^m^^npie; m d4pit des formes diverse» 
sous lesquelles il se manifeste au debora» 

NotODS de plus que daas ce m^^^v^ment 
progressif, dans cette ^v^lution Qontinuelle , 
Tid^e a oonstammeni pour but de se piam-^ 
£^ter extörieurement dans toute sa värilä« de 
se pbser hors de soi teile qu'elle est en soi ^ 
otez oe but, soppriiAe« ce möuvement , l'id^e 
tombe , s'engloutit dan^ we sorta d'iaactiQE 
qqi n'est autre que la mort. Ulf aisdouäe qu'elle 
est 4'uQeimmor teile vitalitd, eile sait^chap«- 
per ä cette^mort passagöive a laquelle aemblent 
)a condamner rimpulss$nG$ <^ Tinstabilit^ de 
la nature,: aussi ne cesse-t^Ue detre^ de« se 
mouvoir^ de jse produire au dehors/> daus ^es 
efforts pour devenir esprit, eile fait et difait^ 
eile ^fi« et reny«a:sä^ les limitations passa*^ 
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g^res S0U8 lesquelles eile a'apparatt ä elle^ 
m^me dai^s le domaine de la natüre. 



DB l'iDEB DANS LA. SPP&RB DE LA 11 ATUBfi. 

Dans If "Sphäre de la nature, Tidfe subit 
d'abord trois grandes d^terminations : eile se 
d^termine comme m^canique, comme physi- 
que y comme organique. 

En tant que mäcaiaique, eile subit trois 
autres däterminations secondaires : eile se da- 
termine comme temps et espace^ comme ma* 
tiöre et moüvement , comme m^nique abso- 
lue. Chsicune de ces trois däterminations 
en subit encore trois autres ; le temps et l'es- 
pace se d^terminent comme «Space , comme 
teihps^ comme lieu. La matiere et le mouve-r 
ment se däterminent comme inertie^ comme 
impulsion, comme chute ; la m^canique abr 
solue se dätermine comme foroe centrip^te^ 
comme force centrifuge, comme gravitation 
universelle. 

En tant que physique , Vidie se ddtermine 
comme physique des individualit^ gänärales ; 



UVRE T. HEGEL. t6g 

comme physique des individualit^s particn- 
Uöres y comme . physique des ihdividualit^s 
totales. Chaeune de ces trois d^terminatioiis 
subit ensuite tröis autres d^terminations : 
la physique des individualitäs g^n^rales se d^ 
termine comme Corps individuels^ comme 
älämens« comme action ^l^mentaire ; la physi- 
que des individualitäs particuliäres se d^ter- 
mine comme pesanteur späcifique, comme 
chaleur j la physique des individualit^s totales 
comme forme ^ comme Separation des corps 
individiiels^ comme action chicbique. 

En ;tant qu'organique , l'id^e se d^termine 
comme natdr6 g^ologique , comme liature vö- 
g^iale y oo'mme nature animale ou organisme. 
En tant que nature organique , eile «e döter- 
mine comme Organisation^ comme assimila^ 
tion^ comme sexualit^. 

Ici encore les d^termination» de l'idäe s'en- 
chäinent trois par trois ^ de la facon ddjä ex- 
pliquäe : rid^e se pose dans la premi^re \ eile 
s'oppose dans la seconde ; dans la troisiöme , 
eile Unit ces deux d^termitiations. ' 

L'id^e'se ddtermine donc coinme espace; 
puis en Opposition ä l'espace comme temps ; 
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puia eile uoU ces deur <}^teraiw^|tioQ$ d^ns 
une trbi$töme9 le.lieu. Elle se d^^termiüKie 
comme inerüe ou matiäre inerte ; pui$ « e^ 
Opposition a celle^^la conune choc bu im-* 
pulsion ; puis eile vanixt qas deux d^termina«- 
tions danB une troisiime » la chutß. Elle ae 
d^termine comme corps, puis comme ^Mment, 
puis Unit ces deux däterminationa. dans Tac- 
tion äömentairet Elle ae d^termihe conune 
pesanteur sp^cißqMe , puia comme cohi^ioil , 
puis Unit ces deux d^rminations tour a tow 
dans le son et la chalear* Ella so determine 
oomme forme giinärale^ puis comme fornie 
particuliere, puis comme proc^ chimique/ 
ou action räciprbque des oc^rps les uns sur iea 
autres. Elle se d^termine enfin comme Orga- 
nisation gäoirale , puis assimilation , puis 
comme gänäration^ troisi^me d^termination , 
oü se trouvent confondues les deux pjc^cedentes . 
Paryenue k ce terme, eile ne s^urait alle)? 
au dela dans la sphire de la natiire ; parvenue 
ä se reproduire , la nature, a touchä la der*- 
niäre bome des transformations et des de^ 
gr^s de perCectionnement qu'elle est apte a 
parcourir. 



rait d'^bord öpkrpilläe ,. 4parse ; elte apparait 
soll« Iß, forj)^ d'jnß grand nooibne de ebosi^ 
existantes^ mais tpütes m 4^hoTß le9 UQe9 dß$ 
auf res/, toutes n'ayant entre eUes au/^un irap^ 
{>ort de giöneratioa. £He s«^d^termiiie d'abord 
comxße espace^ «espaee douä de tirois dimeii- 
sions (lopgueijr^ largeiir, profoodeur) , qu'il 
a näpessaireiQeQfef qu'U W pomitiit pas oa pds 
avfw. D'aiUeurs^ q^ trbis diswii^ioiis n« 
diffiirant ntiUßmem eatre eUes , eUes ue sont, 
en d^fikuUve^ que trois poiats de vu^ diförens 
saus lesqii^ls oß cpnsidäpe une m^m« diose, 
Fespace. L'opposö de Tespace est le point, car 
dam le point se trouvö Vidiäe önoore inditerr 
miQ^« Lorsque le poiot ae däy:6loppe> il en 
ri^si^lte iw mouvemeiait qui , tottuiir6ea lui-^ 
meioe, n'est autre que le temps. Lie temps est. 
cet(ie di^teiwiilaUcm de Vidie au moyen de la* 
quelle les o^^ts ne sont plus estre ßikx dans uu 
sinip]^ rapport de simukan^ifä, mais bien de 
succeaeiop* Le temps et Tespaiee sout Continus ; 
Tun et Tauire sont ideotiques a eu^CHU^npies^ 
Ja tamps, cQBtupe Tespaoe, apparatt aussi soua 
ivm» poiqts 4^ Tue : le p^ss^, le präsent , l'a^ 
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▼enir. Aussi le temps est la manifestation ex- 
t^rieure de Yidie la plus fid^e aux modificä- 
tioDS de cette id^ ; il ti^aduit exactement ce 
möüTemtent d'^volution äu moyen duquel eile 
toid Sans ,cesse au delä du point oü elle,^ 
trouve« Apr6s s'^tre dätermin^ comme temps 
et comme espace , l'idäe s'impose une d^ter^ 
mination nouyelle . ou vienüent se confondre 
ies deux d^terminations pr^c^dentes : cette 
däterminatioo, c'est le lieu. Le lieu est, en eSet, 
le point de jonction oü se rencontrentle temps ou 
Fespace; car tout ce qui est, tout ce qui existe 
est, existe a la fois a tel moment dans la dur^, 
ä tel endroit dans l'espace. Dans, le lieu il se 
fait ainsi une Fusion continuelle du temps et 
de Tespäce. Le considörez-voüs ,par rapport ä 
sa permänence , il est Tespace ; le consid^rez« 
▼ous par rapport h Sa mobilitä, il est le temps. 
Voulez-vous une autre preuve, changez le 
lieu d'un objet , et vous changez ä la fois sa po- 
sition dans le temps et dans l'espace. Le temps 
et l'espace combin^s dans le lieu constituent 
\ä mati^re, autre 4^termination de Fidöä. 

Engendr^s par une m^me cause, traduclion 
d'une mSme id^ , il q'est nuUement etoiinaht 
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que le temps et l'espace aient entre eux touB 
ees rapports. Ils>sODt comme des sürfacesqui se 
renoontreraient et se coiiperaient ä tous leurs 
points* . . 

£n tant que mati^re , Yidie se däf ermiae de ^ 
nonveau ; elle.se mpntr&commeport^e ä ^e di^ 
viser^ ä se diss^miner, ä s'äparpiller de plus en 
plus; ä se röduire a ses parties iutfigrantesi D'un 
cotäse montre une förcer^pulsive*Malgr^ cette 
tendanoe ^ la mati^re n'en demeute pas möins 
une ; eile continue de fprmer i^n tou t, d'etre uh 
agregat. De l'autre cote^ apparait une force at- 
tractive. Gesdeux forces se combinent dans la 
pesanteur. Dans la pesanteur il.existe^ en effet^ 
toufa la fois une tendancedela matiöre.ase 
produire au debors , puis une autre tendatnce 
a persister, ä demeurer soi. Dans la gravita- 
tion se trouve la diätermination la plus haute 
de rid^e dans le domame de la nature pure^ 
men( materielle. Elle fait de la nature mate- 
rielle un tout; en faisant graviter autour d'un 
centre commun l'univers matöriel ^ ell$. lui 
donne pour ainsi dire une ame. Les corps scmt 
d'autant plus parfäjts , sppjt d'autant plus en 
rapport ayec l'id^e^ qu'autour de leur centre. 
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86 troare group^, une plas gi^nde quantitä 
de matiire* Les corps plan^taif^^s ^ et partni 
eux le soleil , sont donc les plus parfafts de lat 
nature. Les lois de ces mouvemens Ubiiea, 
observfies pur Kepler , out immortalisä son 
nom. )^lu8 tard est veira Newbm , qui les a 
rMuites en une seule et magnifiqtie formale. 
Mais un^ grande place ^esteaoicöre ä celui qui 
satira mootrer^ dans* ces lots, les manifestatioDs 
ezt^ieures des däterminations int^rieares de 
ridiie. 

Dans la mati^^e^ Tidite se d^termiae eudore 
par OH certaia nombre de d^tenrnnatiöns se* 
condaires^. La premiircf qui nous frappe est la 
lumiire> tant celle dit soleH qüe celle des 
^ilds^ La lomiäre est simple, dönu^ä de pe«, 
saateur« Elle est ce qu'il y a d6 plus intime 
da&s la matidre> oü peüt dire.qü'elle en e^t le 
m<». Elle est toujoürs i^entique ä elle-m^me; 
seolemefit. eile est bornäe,, limit^ par titie 
ehose qui lüi est compl^tement oppos^ , 
qu'on pourrait appeler une lumiä^ n^tite , 
les tönd>res. Les plus grandes d^teriniüatiöns 
de Tidöe tous forme de matiere sont les corps 
pbtaötaii^ et solai^es« Geux^i se deterlnineiit 
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«nsuile en corps particuliers, qui sontcomnie 
autant de d^terminations secondaires dane la 
grande d^termination de ViAie qui constitue 
la t^rre. QüMt k tes däterminattons particu*- 
liöreSy elles vont se divisant , se subdivisant ä 
rinfini» La pesaateur sp^cifique est en rap- 
port du poids de la matiöre , ä son voiume ; 
la density est: nne dät^mination simple de la 
matiöre pesaote. Le rapport des difförentes 
parties de la matiöre par rapport ä Tespace 
constitue la cofa^sion* Gette [dötermiDation de 
rid<ie par rapport a la coh^slon est esseotielle« 
BMnt variable. L'idte se dätermiae. encore 
däiis le son; d^termination oppos^ k la pr^-** 
c^ente : car^ taudis qu^ftu moyen de la 6ob^ 
sion f id^ se troute arr^t^e . enchainee dans 
l'espace sous sa forme mat^irldile^ dans I0 son 
eile tend k s'eu ^happer 8OV19 forme a^rieune. 
Se däterminant comme chaleur^ l'id^e mani- 
feste sa^tendance ä ne s'eiifermer sous-aucune 
forme^ ä s'^pancher 9a ei la sous fprme liquide 
ou fluide f c'est a dire döpourvue de toute 
forme* L'idäe se d^ei*ffline encore comme 
magnötisme ; c'esi 1% la premiäre d^temiaa-^ 
tion de l'idde som forme materielle. Com«« 



I>^6 FHILOSOPfflE ALLKMAIfDit. 

mencant ä ,se mouvoir, le point engendre, en* 
effety la ligae ; les deux points qui terminent 
la Ugae sont ea Opposition complöte ; le. point 
du inilieu est neutre, iadiffärent. Or^ c#tte 
forme , la premiere qui se renoontre dans le 
mouy erneut ävolutif de l'id^ , est aussi celle 
du mago^tisme. Le magu^tisme est donc la 
premiäre chose dont doive s!occuper toute 
Philosophie de la uature. Apres eela^ vient I'^ 
lectricit^. Dans r^lectiicitä, la m£me Opposi- 
tion est eucore plus prononcöe quedans le ma^ 
gn^ätisme. Dans le magnötisme, Topposition 
oesse au uiilieu de la ligne^ : il y a lä un 
point d'indifference ; dans relectricitä, Top- 
Position seule se montre, et partout. Les alt^ 
rations que les corps exeroent les uns sur les 
autres constituent une autre dötermination de 
l'id^y appelee chimique, proc^ä chimique. 
Quant au galvanisme , il rentre dans Täeo- 
tricit^y au point de vue de HegeL 

Au bout de toutes ces däterminations, apri^s. 
avoir pärcouru le <!:ercle de ces ^yoluticms suc- 
cessi ves^ Tid^ parvient enfin ä une der üiäre dä- 
termination^ Torganisation animale- A la pre-- 

* 

miöre dätermination de l'id^ sous forme ter- 
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restre, il semontre d^jacomme ün örganisme; 

Torganisme göolc^que est, eri effet, immödiat. 

La terre peut-^tre con^där^e comme Forga» 

nisme g^n^ral des Corps mdividuels^ aussi les 

membres de cet organisme contieiment^ils 

d^ja la^ vie, quoiqülls n^ la manifestent pas. 

L^orgamsation existe dös les entrailles de la 

terre^ eile commence jusque dans le sein du 

granit;^lle s'^^ve de la par degräs successifs^ 

se montrant d^äbord dans la plante par son cot^ 

oJbj^tif y puls dans Tanimal^ ou le cot^ sub- 

jectif fait däjä equilibre au cot^ bbjectif. L'a- 

ilimal, quelqu*il soit^ manifeste en efFet dijk 

dans sa propre unitä finti^rieur et Textärieur 

de rid6e ; loin d*Ätre fix^ en place comme la 

plante, il peut se mpuvoir au grö de ses d^sits 

et de sa volonte , ses mobile^ intörieürs. L*or- 

ganisme änimal est ainsi la forme la plus 

compl^te de Tetre vivant. Dans Torganisme 

animai , l'idee se manifeste en dehors de soi 

teile qu'elle est en soi ; par l'assimilation IV 

nimal impose sä forme aux/autres choses; la 

sensibilit^, rindividualitä, Tirritabilitä , etc., 

enfin la re|Jroduction , apparliennent a Tani- 

n 12 
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mal. En lui la vie se manifeste d'ailleurs sous 
des formes differentes , qqi se manifesten t 
par les diyersitös d'espöces ; eile subit des af- 
faiblissemens pa^tiels qui const^t;uent la ma- 
iadie. 

On recpnnait dans tout cela la manifesta- 
tioa la plus complöte . des dätermiüations de 
l'idäe. L'animal est dans la Sphäre de la na- 
ture la d^termination la plus ileviede Tiddej 
eile ne saurait aller au dela. Aussi arrive-t-il 
qiie^ parvenue lä, eile se rösume en quelque 
Sorte de nouveau ; eile rentre, pourainsidire, 
en elle-m^me ; eile s'emprisonne encore uiie 
fois dans une.sorte de germe^ d*oü eile devra 
sortir plus tard au moyen d'une aütre serie 
de döveloppemens. Or, ce germe, deri^ier 
moment de TävolutioB de Tid^e dans la sph^re 
delanature, ce sera/'espn^ Audernier terme 
de ses efforts dans la sphi^re dela nature^ fai- 
sant un dernier effort qu} doit Ten faire sor- 
tir, et oü viennent aboutir ses efForts pr^6^ 
dens, eile apparait corame esprit. 
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I DE l'eSPRIT. 



> Cest sevilement apr&s dUnnombrabl^s de^ 
terminations dans le domaiue de la nature 
qu'il est donne a Tidöe de se. d^terminer 
coctime esprit. L'esprit est sa döterminatioti 
la plus äkvöe; c'est la forme la plus su- 
blime qu'il soit donn^ ä l'absöla ^ ä l'id^ de 
rev^ir . La logique est venue aboutir , ä la na- 
ture^ la nature yient aboutir ä üesprit. L'es- 
jMrit .est donc eomme un rdsum^ de la nature^ 
il la contient^ il Tenferine, il rexprime. On 
peut dire que dans l'esprit se trouve le monde 
tout entier^ l'universalite des choses et des 
£tres. A ce pöint devue, rinscription du tem- 
ple de Delphes, le fameux Nosce teipsumy 
est bien vraiment^ la source de toute science* 
Dans cette sphöre nouvelle , l'id^e ne nous 
apparaitra plus^ eomme dans la sphere de la 
nature^ soiis des formes n'ayant entre elles an- 
eigne liaison ; eile ne s'äparpillera plus en une 
multitude d'existences indöpendantes les unes 
des autres. Les fojmes nouvelles sous les- 
quelles eile se montrera seront^ au contraire^ 



l8o PHILOSOPHIE ALLKMAHDE. 

toutes lides les unes aux autres ; tootes se 
tiendront indissohiblemwt ; toutes apparai- 
tront comme autant de phases successives d'un 
mtoie d^veloppement. Car en tout, toujeurs 
et partout, Tespritseraidentiquea lui-m^me; 
dans 9es parties les plus införieures , s'il 'est 
permis 4^ parier de la sorte , sera dij^ com^ 
prise toute la sublimit^ a laquelle i) lui sera 
Aönni d'atteindre^. Des instincts en apparence 
les plus grossiers de notre nature pourront 
sortir les plus admirables sp^nlations de rin-* 
telUgence faumaine. La morale , la religioD , 
la Philosophie, ne poussent--elles pas leurs 
racines juscpie dans la Sensation? Point de 
▼ue oompletement l'c^pos^ du sensualisme, 
fuais ou cependant la fameuse doetrine, qui 
Toit tout le Systeme de rintelligence humaine 
dans la Sensation transform^, ne serait pas 
d<ipourvue de töute vMt^. 



DU DEVELOPPEBIENT DE l'iOEE DAFIS LA SPHÄRE 

DE l'eSPRIT. 

Dans la sph^re de Tesprit, l'id^ se d^teiv 
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nuae Gomine e$pric sulyectif ^ comme espFit 
pbjectif^ couune esprit absolu. 

£n tant qu espric subjectif^ eile de döter-f 
miae comme antbi^pologie, corome phäDo^ 
m^nologie, comme psyeholögie. Puis, chacane 
de oes^ troki d^terminatioiis dontie lieu ä 
trois antres ^nouveUes d^rminsrliom. £n tant 
qu'anthropologie^ eUe se d^termitie comme 
ame naturelle^ comme ame r^^ante, oomifte 
ame^^tle; en taut que pbädom^&ologiey eile 
$e di^riorine comme oonsdence^ oomme coos^ 
cienoe de ^oirmime, comme raiaoa ; en tant 
que paychologte^ eile ae d^termine comme 
esprit thtorique, comme esprit pratique, 
comme esprit a la fois tfaäorique et pratique. 

En tant qu'esprit objectif , Tidöe se däter* 
mtne oomme droit, oomme moraljtö, comme 
sociafailitiä« Puis , cbacune de ces dätermina-^ 
tions donne lieu a trois autres d^ter-mina-* 
Uons. £n tant que droit, l'id^ se d^ter- 
mine^somme propriSfei, comme transaction , 
comme droit döfini , 4^nninä ; en tant que 
mpralit^ > eile' se dät^mine comme intention, 
comme bien-<£tre, comme bien et mal; en 
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taut que sociabilil^, eile se d^termine comme 
famille, comme soci^t^ civile, comme £tät; 
CD tant qu'esprit absolu , l'idee se d^termine 
enfin comme art; oomme religion räv^lde^ 
oomme phHosophie. 

Ici enoore les d^termhiatioiis de 1 'id^ s'en- 
chainent trois par trois ; les deux premiires 
constituent une Opposition qui S(^ troure ab-« 
sorbte dans la troisiime. 

L'ame naturelle et Tarne r^vante se tronvent 
confondues dans l'ame röelle; la conscience en 
g^niäral et la conscienee de soi-m^e se troiir- 
yenl^ confondues dans la raison ; Tesprit thto- 
rique et 1 esprit pratique se trouvent conPon- 
dus dans la volont^^ dans l'esprit qui ex^ute. 
La propri^tö et la traiisaction engendrent le 
droit, une proprt^te nouyeüe fond^sur un ac- 
cord r^iproque. L'intention, et le but qu'elle 
se propose d'atteindre, doiTent engendrer 
le bien ou le malmcNral. La famille et la soci^t^ 
civile donnent naissance äl'E'tat; r£tdt est le 
point central auquel viennent aboutir toutes 
les associations naturelles ou civiles. De Tart, 
entendudans sa plus haute acceptioo; et de^a 
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religion rävälee , sort eafin lia philosophie , 
demi^re dätermitiation etla plus haute a la^ 
quelle puisse 8?6lever Tesprit absolu* 

L*esprit sübjectif apparait d'abord comme 
ame; il reTientsur lui-m^me etdevient cons- 
cience ; enfin il se prend lui-meme pour obiet^ 
agit sur lui-^meine au möyen de la Force qui lui 
est inhärente 9 et alors c'est lä raison. L'ame 
s'el&ye.d^neä la conscieiice / la conscience ä 
la raison , puis la raison^ au moyen de sa pro- 
pre spontaliäitä> s'objectivQelle-m^me.' 

A sa premiö're d^terminaticm dans la Sphäre 
deFesprit^ Tidäe apparait comme ame^ nous 
venons de le dire. D^ns la Sphäre de l'esprit^ 
Tarne est donc le premier des ächelons que 
l'idäe doSt parcbüi*iri Par certains cotäs, Tarne 
touche ä cette nature dont ellis est le räsumä^ 
aucone Separation bieh tranchäe n'existe en- 
core entre elles. L'esprjt est cependant 4äjä 
dans Tarne j mais il n'y est pas encore avec 
cette activitä qui lui est propre , qui le carac- 
tärise. L'ame est le berceau oü Tespritsom- 
meilie ; mais eile est encore plus que cela : eile 
est en inline temps la substance ^ la matiäre , 
le fbnd d'ou Tesprit extraira les choses sur les- 
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queUes il doit agir , dont il doH s^ nourrir . 
Que l'ame tienne eaoore a. U natiune par 
milk et roille Ueos ^ c'est c|i€$e facile ä Toir. 
L'ame subit Tinfluence de$ climsits , de& sai- 
sons , des heures. Au8$i le premier progcös 
de l'esprit , en taut ^qu'e^prit^ comiste-^Hl a 
a^affrancfair de ees eatraves; il ne ro^Mitie 
pas d'y parvenir» la vie sociale a'y d^be 
de plus en plus. Les diversc^s raees d'JK»i-" 
nies soot les r^sultats de cette iaflueaee des 
climats sur; rhumauit^ ; mais e'est la pw 
de chose , eu oQmparaisQn de .cette m^tpaeoäi^se 
QU de causes analogues sur, les animanx. , lies 
peuples nianifestent bieu «ncore , il est vr^ , 
des ipclinatioQS, des passipus«' des moBors 
diff^otes ; mais ees diyertit^a teo^deiit de jour 
en jour ä s'effa^er ; nous les vpyonsd^j^ sar le 
point de disparailre au seiii d'one civiUsation 
uniforme. D'ailleurs l'ame ne cesse pas de sii- 
bir les diverses^^riodesde la vie de Uindiridu : 
eile '^ modifie dans notre enfance^ daos n^tre 
maturiti!^ dans notre vieillesse* JSUe subit e«- 
core rinfluence de^sexes; eile SHbit l'ipfl^^iice 
de TorganisWie ext^rieur dans ces ^tajts de yeiUe 
et de sommeil dans lesquels se parlage notre 
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Tie. Ainsi dans le sommdil l'ame n'apas cotas- 
cienee du monde ext^rirair ; dana la veille etle 
a cetle coiidcience : c'estmime la forme ofu k 
conditioo de toiHe senaatioii. Mais eni m^me 
tenrips qu'dle a cette conscteiice du mönde ob- 
jectif, 1 anoLesesait et se sfeat ideataqüe a eUe^ 
m^e , eilt ai consoteiKCe de m\. 

Le mbi n'a d^aiUeurs cette con^eience de 
ltti-4ntoe et du monde extürieür que seus 
Fempire^de conditions diyersies. L'objet, daBS 
rimpresaion qu'ilHfoit sup le moi, ne le touche 
paa ^ pout ainsi dire , au nieme point : il tombe 
sous des cat^ries diff^entes (on se rappeÜe 
sand doüte oe que nous avqhs dit des ^^ait^or 
ries a propos de Kaut). Quant ä l'oli^t lui-» 
mtoe, le nioi>sait seukmeot qu'il existe^ et 
ne sut pas antre chöse. £n raison de Tacti^ 
vitii'du moiy de rimpressicm quefont siir hii 
lessobjets extürieurs i unie mültitude de mö^ 
dificaliona se suce^ent en lui : oes^^modifieist-" 
tions y l'esprit les unit les uues aux autres , 
les comfatne entre^ elles de ihille et' mille Ca- 
nons ; et^ ^r0ii ces modifica tions y il rattache 
toujours les pärticuliere^ aux'gönärales. Or^ 
la eonscienee qu'elle a (ridde) de ces mödifi- 
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calioiiSy el d'eUe-menie a l'occasioB de oes mo- 
dificatioDS, se oirnfSDiid dins une troineme 
d^Carmuiation, qui est la raison : et parrenu 
a ce pointy Te^ril a ooBsdeoce de lui, ea tMkt 
qn'espril : Fidde s'appaiait oomme es[irit. Elle 
se d^ermine alors oomme seDsatkm, comme 
rqHnäsentatioii y eomme «oinFenir,''SOUs les 
miUe rapports qo'cUe a avee le mräde exle- 
rmiTy sous les fdrmes cnfin des dWerses fa— 
caltes inlellectiidles > im^naüon^ associa— 
tioD des iddes^ fantaisie, ^c«^ pois ette agit 
saos cesse «ur ces d^terminatioos. Mais eile- 
se manifeste alors dans denx Toies diffiireotes^ 
thforiqae et (»atiqne. En lant que th^riqne^ 
l'idte s'apparait sortout eonmie intdUigenee. 
L'activitd de Vesprit s'exeroe snr les formes 
de la p^is^^ snr oe qm est interienr a la 
pensite ; il marche ain» de- ddieraünation en 
d^termination limitfe, car la forme ndces^ 
saire de tout ce qui est senti c'est d'etre limite. 
La Sensation, se manifestant ezl^ieore- 
ment, prodnit le langage, qui n'estantre que 
la production an dehors des reprdsenlations 
interieures "de FinteUigenoe. Obdissant a un 
certain Systeme de lois et de negles , \e la»^ 
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gage se subdivise en langues. Le nem/ 
qu'est-ceautre qhose, eil effet, que l'expres- 
sioD c^xtärieure de la chose eile - meme teile 
qu'elleest dans le domaine desf reprä^ntä«* 
tions? II a la m^me yaleur qae la represen- 
talion^ il Femplace dans Ja memoire la reprd« 
sentation elle-^m^e. Prononce-;t-on le nom 
de lioQ^ par e^mple, ob ndm noussufit^ 
noiis n'avoBS plus besfin ni de la vue du 
lion^ ni de la repr^entation du lion dans netre 
intelligenc^. Le nom est teute Texistencä in- 
tellectuelle de lacbose; c'est la chose teile 
qu'elle est dans rintellrgence. Ledernier terme 
des d^terminations de l'id^ est la pensöe; 
toutes les autres döterminations ^priicödentes 
yiennent se, räsumer dans celle^lä. 

Au point de Tue pFatique> l'id^e^ comme 
esprit,. se dätermineFa toujours comme vo-^ 
lont^^ de m^ine qu'au point de vue thöorique 
eile s'est toujours ddterminäe comme intelli- 
gencel. Ge semla Sa forme la plus g^ndl*ale. 
Mais y derri^e cette volont«iil y aura toujoui*s 
comme un ressort qui agira sur eile, Fexcitera 
äagip. Cesera le penchant , l'intörÄt , les pasr 
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sions^qui^ontconinie aatantded^termiiiaticm» 
variables ^t accidenleUes de l'esprit. Bientot , 
d'ailleurs; Tesprit thteriqoe et Tesprit pr^- 
que viendrmit se oonfoiMire aasein d'one troi- 
üime däterminatiQii plus Iiaäte, plusde^äe, 
Cesprit obieciif. Conime vA, Tesprit tend a 
manifester extörimirement dans le monde de 
la rtelitö l'ensemble des ddtnrminatioBS qu'il 
aura subies eonune espfit thäoriqne et comme 
es|Nrtt pratique. 

Deuxgrandes lois pnäsideront ä oetteobjec- 
tivatioQ : le droit et le devöir; en d'autres 
termes, ridfe, comme l'esprit objectif, se 
manifeaiera sous ces deux principales d^ter^ 
minationsu Toutes deni s'appellent et se n^ 
cessitent räciproquement : il n'y a pas de droit 
qui nesuppose un deToir, il n'y a pas de de- 
voir qui ne suppose un droit; ces deux nd- 
tions sont corr^athres«^ La premi£re forme dn 
dl^oit, c est la profMiistd ; le premiar ade de 
re8|>rit dans laspl^redüdroit,-cestdedisiin- 
guer le tien et le nrien ,: c^est de dirie : öeci ert 
a toi, ceci est a moi. De la reneontre de dcmx 
volonte dans lasphöre du droit surgissent Fac- 
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£ord, la tnnsactiofi ^ le qontrat. Toutefois^ ces 
deux Tolonl^ peuTent £tre diffi^rentes ; Tune 
d'elles-ne^sera pas conforine att droit : de \k 
la n^cessitä d'une sanetion du droit , c'est, it 
dire d'une prallte. La peine a potir but de 
laire-i^^er le' droit. Dans Ja sph^re du droits 
Tesprit se pose comme Tolontä ^ pomme inten* 
tion; il se [»*opose son bien propre^ le bien 
indiTiduel, qu'il s'agit d aocorder an^c le bien 
gäd^ral y d'ou r^sulte la forme la plus ^v^e 
de la nkoralitäl Donc auasi ^ il y a uft räpport 
eonstant des individus au tout; c'^st la oon» 
dition n^eesssaire de la di^ennination de 
Tesprit dans la sph^e de l!objectirit4i^ rapport 
qui va s-^tendant de plus eor plus. 

Ge rapport qui lie les individus les uns aux 
autreSy ce droit et ce devoir ccnräatife se' mit- 
nifestent d'abord par la famille. La famille est 
le premier degr^ de l'id^ s'objec^itant au 
moyen du droit et du devoir. Bans la famille 
eile a trois d^terminations : le mariage ^ la 
pi*opriät^^ les enfans auxquels la propri^tö est 
transmise. Aprte s*toe d^rmin^e comme fa-* 
mille ^ l'id^ se d^termine comm^ association 
de plusieurs familles; eile apparait comme 
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soci^l^. La Yolontö et la libertö, semantfeAtant 
sous forme indiTiduelle ^ ne s'accordent pas 
loujoars; elles onl beaoia d'^tre prot^^^ 
r^gulari^äes dans leurs rapports entre dies : 
de la la loi« L'idite, se manifestaat saus la d^^ 
termination de la loi y se propote de r^üla- 
riser les rapports de ses modifieations parti- 
culiöres. L'£tat yient ensuite , la jdus haute 
des d^tenninations de Tesprit dans la Sphäre 
oü nous soimnes. Dans r£tat ^ confoiideät 
les familles^ par cons^uent les individus; 
dans r£tat, l'id^e se montre sous iinenou- 
yelle d^termination. Aussi I'ißtat a-t*il pour 
objet principal de diriger vers un but commun 
toutes les volonte individuelles qu'il renferme ; 
l'Etat est la manifestation ext^rieure d'ua seul 
et m^me peupk. Sous l'unitö de r£tat contsi- 
Aiti en gäi^ral^ Tidäe-esprit se manifeste donc 
par toutes ces döterminations; diverses enti^e 
elles , qui fönt le caract^e y les moeurs , le 
g^nie de$ peuples. Le d^ccord des Etats 
produit la guerre. N'oublions pas que la räa- 
litä s'oppose toujours ä ee que les ävplutions 
de l'id^e se traduisent^dans le monde pfaysique 
d'une facon tout ä fait harmonique. 



(% 
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. Rieü n test isolä ^ avons-nous dit^ dans les 
detemiinations de ridee dans la «ph^re de 
Fesprit; toutes ses dätermmations se tienneat. 
Le gänie d'un peuple se trouve n^cessairement 
en rapport avec sa position g^ographique ^ 
c'est ä du*e la place qu'il occupe dans l'espace; 
et non moins nöcessairemeht avec le role qi,i'il 
dcHt jouer datis lliistoire^ c'est ^ dire avee sa 
place dans le temps. 

Dans l'histoire ^ Tid^e se manifestera sous 
les däterminations suivantes : «Ue se d^termuie 
Gomme une^ substantielle^ enveloppäe en elle- 
meme; puis yari^> individuelle , active, se 
d^gageant de l'unitä substantielle et immobile; 
puis comme deuic principes to^ut ä fait dis- 
tincts j se posant Tun vis a vis l'autre dans une 
oppositiouTive et tranchäe; puis, suries ruines 
de l'opposition pröc^dente , l'id^ appara^t de 
nouveai^ une, identique^ liarmonique. L'O- 
rient^ la Gräcef, Rome^ la Germanie, sontles 
formes histariques des determiaations succes- 
sives de l'esprit. Au moyen de la manifesta- 
tion ext^rieure de la notion du ,beau . l'idee se 
d^terpaine comme art. Dans I4 religion, eile 
se manifeste dans ^on infinite, son äternit^, 



comme se sachant^ se d^terminant elle-m^e. 
Elle apparait la sous sa forme propre. On ne 
voit plus la aeulement de» d^tenntnatiQDa s^ 
par^y iaoläes dians leur dävek^ppemeoi, on 
voit ce d^Teioppeinent tout entier.^ Dans la 
religicmi se numtrent des d^enniimtiohs se-* 
oondaires : fätiGhisme^ orientalisme^ chri^ili«> 
nisme, maliomitisine, etc, L'idöe te d^ter*- 
mine-enfin comme philosophie. Gelle-d ißst 
la plus haute y la plus sublime d($termlna- 
tion ; dans sa g^nära^itö eile Importe des d^ 
tertninations plus secondaires/ qni peuTeot 
Atre rang^ sous trois points de Tue : — d'a- 
bord purementsubjectif; la soot les ancieimes 
scienees m^taphysiques et lo^iques , <pii onl 
pr^endu saisir lessence des choses dans la 
pensie jcUe-meme; — comme dajectif ; la est 
reöipiHsme^ qüi prend pour base rexperience 
et le temoignage des sens; la philosophie cri- 
tique, qui a le m6mc point de d^rt^ mals ne 
voit döja que de simples apparitiöns dans (es im- 
pressions des sens; — coihme absdu^ cherchant 
a unir dans les coüceptioiis d'une science ä 
priori lesdelix points de Yuepr<GÄl^n«;teödant 
ainsi ä ritablir Tunit^, a confondre dans üne 
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identitö, commune le subjectif et l'objeGtif. 
Consid^rons les döterminations de l'idäe 
dans Fhistoire, ia religion^ la philosopliie ^ 
un peu plus en detail. Tbutefois, nous 
^largirons un peu la formule ; • nous em- 
ploierons avec moins de rigueur. le langage 
hegelien que nous nous sommes impos^ jus- 
qu'ä cette heure. Mais si nous negligeons 
quelque peu ce langage ^ c'est une raison de 
rappeler que nous demeurons au point de vuc 
de Hegel. U ne faut donc pas oublier que dans 
la religion, l'histoire, la philosophie, il s'a- 
gira toujours des övolutions d'une mSme subs^ 
tance^ une^ identique a elle-meme : l'etre, 
Tabsolu, l'id^e. 



DE L'mSTOIRE. 



Au premier coup d'oeil que nous jetons sur 
l'histoire, qu'apercevons-nous ? Des phäno- 
mSnes qui se montrent et disparaissent au 
hasard , et riende plus. Cette apparente indä- 
pendance ou ils sont les uns des autres do- 
pend d'un ^l^ment multiple, divers, variable, 
qui se trouve n^^essairement dans Thistpire« 
II |3 



m 
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Mais, k cotä de cet äläment, il en est uni atltre 
toujours UDy toujours le m^me^ toujours 
idfentique ä lui-m£me. L'histoire est \t r^sui- 
tat de la combinaisön de ces deux ^l^mens , 
en proportions toujours Tariabies. On peut 
encore d^finir l'histoire une succession d'er^ 
reurs et de v^ritös. L'erreur est T^l^meirt 
p^rissable, dont nous venons de parier; la 
v^ritä est , au contraire, immorlelle ; se Ab- 
gageant des institutions et des Systemen sor 
ciaux qui sans cesse croulent , ä ses cöläs, vä 
grandissant dans les siöcles. Elle devieot un 
fien entre les parties diverses de l'histoire; 
eHe en forme un tout , un systdme. 

L'histoire est le lieu pü l'esprit s'objective 
pendant la dur^e des temps; eile est le thöa- 
tre oü il d(iploje ineessamment son acti- 
▼it^i Tous les Clemens (les d^terminations) en 
lui icontenus . p^raissent successirement dans 
rhistoire. Au moyen de ce moüvement^ l'es- 
prit tend ä sortir de ce qui est accidentel , par- 
ticulier, pour se montrer dans ce qu'il a d'un, 
d'absolu. Mais ce d^ploiement de l'espi^it sur 
le thäatre du moode ne pe]ut .se faire que dans 
le temps : il en Insulte que les ^l^mens^ leS 
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dötermination» qui coextste&t dans Tesprit, 
ne; peuvent apparaitre que successivement 
dans rhistoire. II y>ä donc des degr^s, des 
phase^ diverses dans le'ddpfoieitient histori-^ 
que de Tespril. Les peuples sfe diff^rencient 
les uns des aütres par leurs moetirs , leur ca- 
ractere, leur gönie; le m6me jpeuple se prä- 
sente sous diffdrens aspects ä des öpoques 
diverses. Chaque peuple exprime une d^ter* 
minatioii particuliire, une id^e de l'esprit; 
de plus , cette idöe premiÄre subit dans le 
temps certaines modifications. 

L'histoire est dans le ddploiement de 
Fesprit ce qu'est la röflexion dans rhomme 
individuel. Au moyen de la niflexiön Tes- 
prithumain classe ^ analyse les d^mensqu'il 
reelle; la r^flexionfV faisant sortir ces <16- 
mens de rintimitä tnyst^rieuses de Tintelli^ 
gence humaine , les pose , pour aipsi drre , k 
c6te les uns des autres. Or^ c'est ainsi que 
dans rhistoire viennent apparaitre successi- 
vement tous les älämeiis , toutes les ddtermi- 
nations de Tesprit; s'ils ne s'y inöntrent qu'nn 
a un, nous en avons ddja dit la raison. 
La manifestation ext^rieure des grandes 44^ 
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termiuations de l'esprit constitue les grandes 
^poques de l'humanitä , grandes öpoques qui 
sont ainsi comme une phase dans ie dävelop^ 
pement gön^ral de Te^prit. A chacuqe de ces 
phases ; Fesprh se montre par toutes les faces 
sous lesqudles il peut £tre y isible ä cette äpo-r 
qüe de son döveloppement. La dur^ de cette 
phase est proportional ä Timportance de T^ 
I^ment qu'elle doit manifeater. A^e point de 
vue, oh s'explique facilmient cette diversit^ 
et cetle unit^ dans I'histoire , dont nous avons 
ddjä parlä. L'histoire est une y .puisqu'elle est 
le d^veloppement d'un esprit. toujours iden- 
tique ä lui-m£me; l'histoire est diverse, mul- 
tiple^ parce qu'elle exprime les modifipations 
diverses et multiples de <;et esprit« 

Bien que le monde des idöes soit cach^ par 
le monde des faits exterieurs, tous deux sbnt 
intimement li^s ; et tout a une signification 
dans l'histoire , depuis* l'^v^nement le phis 
miidme jusqu'au; plus important. Le philo- 
soj^he doit donc toujours demandfer compte 
aux faits de leuFs rapports avec l'idöe gö- 
n^rale qui se manifestait au monde a Ttipo-- 
que oü eux-m£mes se sont monträs ; il le 



peut toüjours. L'idäe qui r^it les grandes 
Öpoques historiques occupe. un vaste espace 
sür notre globe, yne large place dans la suc- 
cession des ages;.eette id^e se manifeste saus 
la forme d'un gratid drame , quelques peu« 
ples choi^is en sont Ißs acteurs^ les autres peu- 
ples en demenrent le^ spectateurs. Peu ä peu les 
acteurs deviennent inceriains de leurs röles, 
ils hösitent, ils\ chancellent , fls balbutient; 
l'esprit qui les animait et parlait par leurs« 
bouches s'est retirä d'eux; sur ses alles invi* 
sibles ^ il est alle visiter quelques autres par-- 
ties du monde. Le drame, inCferrompu peut- 
Ötre pendant des siöcles , w renouerä ; de 
nouVeaux acteurs , c'<est ä dire de nouveaux 
peuples entreront en sc6ne. Ainsi TOrient , 
l'Antiquit^, l'iEurope moderne ont 4i6 tour 
a tour d^positaires d'une grande , d'une im- 
mense initiative sociale. D'ailleurs le drame 
ne marche point au faasard ;^ en tout , toUr 
jours et partout se manifeste avec ^lat un 
ordre ävidemment providentiel. Sans cette 
Intervention providentieltie, l'histoirq ne serait 
plus qu'une moquerie perpätuelle, qu*une 
därision bizarre , qu une ^nigme sans rnoU 
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EDbre les graoiles ^poques Ipstorique» 4e 
l'humanit^ > U J a plus que succession » U 7 
a göneratipn. La premiere phase du dävelop- 
pemeni de Tcfsprit uniyersel engieiidre la se- 
conde^ la aeconde la iroisiömey la trmsiiiDe 
la quatriime. Les institutionSy k rdigioa, la 
Philosophie, Tindustrie m^me de teile ou teile 
äpoque devienneat le germe des insUtutionf, 
de la religion, de la philosophie, de rindus* 
trie de Tepoque qui la suit ; c'est la matiore^e 
oette demiire ^poque doit traTaillar de noii- 
veau, c'est le germe que Tactivitä , humaine 
doitencore une fois d^velopper et transfor* 
mer* Dans les vieilles for^ts respect^ par It 
hache et la cogn^, les g^ndrations d'arbres 
s'engeudrent ainsi les unes des auU*es, se 
nourrissent r^iproquem^it de leurs ddbris« 
Le n<mibre des ^x)ques historiques , la pensäe 
qn'elies manifestent , leurs rapports entre 
eUes, tottC cela s'appelle, se n^cessice.räct- 
proquement. L'esprit^est un tout animä; dont 
la yie se r^pand identique ä elle-m^e jusque 
dans ses parties les pkis diverses. L'histoire 
est l'expressioii lä plus haute et la plus con- 
tinne de ce moode inyisible ou se tronvent la 



ncine et la raison de notre monde «t^eur 
et visible* 

Dans un autre ovdfe d'idäes, M« de M aistr? 
a dit de l'univers qu'il ätait un ordre d^ 
choses invisibles manifestöes visiblement. 'Si, 
en. effet^ i'bistoire consiste dans le d^ve- 
loppement objeclif d» l'esprit^ il est bien cer- 
tain que ce developpement a nöcessairement 
it/i pricidi d'un dävelo{^ment subjectif qui 
lui correspond. G'est parce qull entrevit con- 
fus^meni cette*yäril<£>qae Pascal d^t Q^ mot, 
•que nous ne pouvons nous lasser de citer : 
a La suite des hommes peut Stre consid^räe, 
dans tous . les temps et dans. tous les lieux , 
comme %n seul hbmme qui apprendrait 
toujours. » Oni ne saurait exprimer d'i^ne 
&con plus nette ^ pluS: pittoresque ^ renchai- 
neinent n^cessaire des äpoques de I'bistoire 
et l'unitä persistanle du genre b.umain. N'ou- 
blions pas d a^Ueurs i'abime quisäpare;Hegel 
^t Pascal :. quand Pascal a prononcö le m^t 
ci-dessus.^ il ätait au point de vue de Tin- 
dividualisme ; Hegel a öcrit son systäme ä 
celui du panth^isme. 

Mou$ l'avonß dit : Hegel voit dans Tesprit 
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le demier mot de la natüre. L*esprit, c'est 
la nature qui , apr^ avoir subi uh ce^tain 
nombre de däterminatiohs , s'äere a uee 
Sphäre plus haute. D*un autre cölä, la na- 
ture n'est elle-meme que l'idäe qui, aprte 
ayoir ^puis^ toutes ses d^terminations logi- 
ques possibles, appaAut sous cette* forme 
nouvelle. Ainsi tout s'eochainey ainsi teut 
se tient; non aeulement rhistoire exprime 
le mouTementde rhumaniti^y maiselle se lie 
aussi au mouvement g^n^ral de runivers, 
tant visible quMnyisible , a ce grand mouve- 
ment par lequel Bleu manifeste ext^rieure- 
ment sa divine essence. 

> 

DE LA REUGIOlf» 

L'id^y eü tant qu*elle se montre a nous 
par la face qui fait le fonds des cultes 
et des religions, n*existe pas par dela les 
mondes cr^ : eile est en nous ; eile existe 
dans tous les esprits^ eile est leur fönds com- 
mun. 

Dien n'existe done pas ä la facon de la 
substance inactive et impersonnelle de Spi- 
nosa. Dien est dou^ de conscience ; ii existe 
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non seulement en soi^ mäis aussi pour soi« 
Toütefois ^ pouF en arriverla^ il fautqu'ilse 
d^ploie^ en quelqtie scN^te qu'il se'meuve, 
qu'il passe par un certain uombre de d^termi« 
nations. Ces däterminations^ qui ont pour 
but de manifester Dieu^ existent simuUa* 
n^ment dans les profondeurs myst^rieusi^s 
de son essence; mais ce n'est que suetes- 
sivement^ que l'une apräs Fautre, qu'elles 
peuvent apparaitre datxs le monde fini. 
Se manifestänt par Torgat^e de l'humanit^, 
Dieu n'iest pas seulement dans tel ou tel 
homme^ il est dans la multitude des hom- 
mes, il est dans rhumanitd^ Ce n'est pa^ Tes- 
pfit individnel qui peut avoir la conscience 
de ridentite de ses coneeptions avec Celles de 
Dieu; c'est Tesprit gdneral de Thumanit^. Nous 
Tavons d^jä dit, c'est lä une traduction philo- 
sophique du grand dogme de rincamation. 

LeS diversem religions, jusqu*a ce jour ap- 
parues sur la terre, peüvent Ätre consid^röes 
comme Texpression de ce d^veloppement, de 
ce mouvement de l'essence divine doht noüs 
parlions; elles en sont autant de phases di- 
verse*. Teile ou teile religion ne'saurait Ätre 
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^le ä la concepCion inline de Dieu j mais.lM 
religions ne cessent de se compläter en $'ajou- 
taut les unes aux antres. Elles tendent de la 
aorte ä preparer daas T^yenir up Systeme reli<r 
gieux qui soit adequate ä la conception m£me 
de Dieu ; elles sont comme autant de degr^s que 
parcourt successivement Fesprit divin pour är- 
river ä manifester Dieu tout entier, Dieu ^ en 
effet^ agissant dans les conditions du fioi, du 
relatif , est forcä de se revetir suceessivement 
de formes variables^ bien qu'il demeure iden- 
tique a lui-m^e. Au fond de toute rdigion ^ 
il n'est pourtaqt tout entier dans aueune ; il 
ne le sera qu'ä la, consommatign des temps*. 
Ce n'est donc pas en arri^re , c'est en avant 
de nous que se trouve placö Tage d'or re- 
ligieuic. Aussi Hegel r.epousse-t*il de toutes 
ses forces l'hypothäse dune religion primi*- 
tive^ qui aurait^tö la plus parfaite^ la plus 
äev^e. La science confirme de jour en jour 
' davant^ge cette donnee philosophique. 

L'esprit a de la peine a se d^ager des liei^s 
de la nature; iong-temps il se croit identique 
avec )a nature ext^riisure. Ce caractere ccms- 
titue ce que Hegel a'ppelle la religion df la 
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oature. D^ 1<^ premier instanjt oü rhomme^ 
commence ä avoir coiiscience de lui-m^me, il 
86 recpiinait supörieur ä la naUire ; il part de 
lä pour s'attribuer 1(6 pou^oir d^agir directe^ 
ment sur eile par 1a puissance de sa yolontä; 
c'est la magie^ lesortilege \ encore aujourd'hui, 
lesEsquimaux a'ont pas d'autre religion. L'es* 
prit invenlQ ^ans cesse de nouveaux inoyens 
d'agir sur la nature ; il s'efforce d'agrandir la 
Sphäre de son activit^. D'abord , il avuit 
bomä ses priores et ses conjurations aux ob-r 
jets^ doat le rapport avec lüi ^tait procnain , 
imm^iat;^ bientot il les etend au delä^ 
il les ^tend jusqu'a la lune , jusqu'au soleil. 
Plus tard ^ ja pens^ arrive \ se ss^isir dans sa 
substance ^ ä s'adorer elle-m^me : de la un 
grand nombre.de cultes difförens^ qui cepeu-^ 
dant constituei^t seulement \^ premiere forme 
de ce qüe Hegel appelle la religion de la na- 
ture. 

La religion des Indous en est la seconde 
forme.' Ici l'esprit n'est point encore d^gag^ 
de la mati^re. Dien , devenu substance d^ter- 
minö^ y est tonsidärä eomme une force qui 
s'^pandie'et rayoime en tout sens. La sub»- 
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.taDtialitä de Dieu n'est d'ailleurs concue que 
par l'imagination ; rien n'est dätermin^ quant 
ä ses rapports avec la nature et avec rbomme. 
De lä le mäange des plus sublimes väritös 
auxqüelles puisse s'^lever riatclligence hu- 
maine , et des plus 4^plörables superstitions 
oü eile puisse tomber: ridolätrie> les sacrifices, 
les pratiqueß pueriles et ridtcules , etc. ^ etc. 
L'imagination se meut lä dans une sorte de 
cbaos immense^ infini , sans limites ; toüt y 
est vague et eonfus^ rien^ pour ainsi dire, n'y 
a de fonhes et deplaces d^terniin^es. Dans la 
xeligion persane ^ Dieu ou le bon principe 
est d^terminä plus nettement comme esprit ; 
mais il ne Te&t cpe par son Opposition avec 
1q mauvais ppincipe. Aussi la personnalitä de 
Dieu est-elle plus nettement d^erminöe en- 
core dans la religion de Fantique £gypte. Ici 
la personnalitö de Dieu n'a plus besoin d'une 
Opposition pour se montrer teile qu*elle est : 
Dieu se montre de lui-meme ; il n'a plus be- 
soin d'Stre , pour ainsi dire , appel<i en scöne 
par un principe opposä ä la v^rit^^ il demente 
encore compli&tement indätermin^ dans sa 
forme : on le trouve tantot sous figure hu- 
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maine , tantdt sou6 celle d'un animal , etc. 
Toutefois/la est la forme la plus 6\ev6e de la 
religion naturelle. 

La religion de Tindividualitä intellectuelle 
vient apr^s. Ici l'esprit se montre de plus en 
plus ind^pendant du monde ext^rieur. Bans 
cette religion äclatent partout. la libertä , la 
personnalitä. Dans la religion juive, pieu et 
la nature sont pour la prenii^re fois nettement 
säpatäs ; la personnalitö de Dieu .est tout a 
coup poussäe ä l'extreme. Dieu se meut la 
daiis une indöpendance absolue die la nature 
et de ses lois ; entre eux est un abime qu'il 
parcourt ä sojri grö , tandis qu'elle-meme de- 
meure immobile et enchain^e ä une m&me 
place. Tous les liens qui les attacliäient Tun 
-k l'autrie, dans les religidns präc^dentes, sont 
ici brisäs. La mythol<;igie grecque est la se- 
oonde forme de cette religion. Cette mythoh- 
logie consacre aussi nettement ^.explicitement 
la personnalit^ deDieu« Som un id^al debeautö 
en rapport avec leur nature Celeste ^ les Sieux 
ne sont , il est vrai , que des hörnernes j nöan- 
moins , une partie de la v^rit^ ätemelle ap* 
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parait dana ce culte. D'abord c*est le chaosj 
puis les d^mens qui s*en d^gent ; puis Ura- 
nus , Satunie , Jupiter , r^nant de p6re en 
fils ; ce qui parait a Hegel un symbole du 
mouTement de Tidäe absolue. Toutefois, la 
religion romaine , au point de- vue de Hegel , 
Itti est encore sup^rieure. Les dieux romaiu^ 
ressemblent bienaw&dieux grecs ; mais ils for- 
ment uu tout^ un ensemble plus complet ; tous 
agissent en m£me temps, vers un butcommun, 
ce qui fait que Hegel appelle aussi la mytholo- 
gie romaine U religion delafiqalitä. Toutefois, 
ce but est en dehors de la Sphäre Celeste; c'est 
la conqu^te , Tagrandissement de la dti. Les 
dieux romains difföreüt d'ailleurs par beau- 
coup d'autres points de leurs prediteesseurs ; 
leur caractäre. est prosaique, pratique, autant 
que celui de ces demiers est älev^ , po^tique, 
ils sont les cräatures de Tentendement , non de 
rimagination. 

Le christianisme est la de(ermination la 
plus elev^ de Tesprit dans la sph^re reli- 
gteuse. Ali moyen du christianisme, Dieu a 
fnanifestä dans lä conscience son v^ritaUe car 
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ractöre ; au moyen du christianisme, il ne ce^se 
pasde l'y manifester. Lari^v^lationn'estpasun 
acte de Dicu isolä dan$ le temps , ayant eu lieu 
une foispour ue plus se reproduire : loin dd 
Ui , larev^lation est continue^ eile ne cesse de 
ae manifester ä travers les si^cles. Dans 1# 
christianisme, sous le voile des dogmes de la 
trinile et de rincarhation , les transformationt * 

r ' 

de l'esprit apparaissent presqüe h nu. LePäre^ 
leFils et le Saint-Esprit nerepräsentent-ilspaa, 
txk eSei, Tinfini^ le fihi et l'uhioa de tous 
deiix? d'abord ridentit^ ^ puis la distinction , 
puis le retour k ridentitö?Or, c'est la toute la 
loi du döveloppei^ent de Tidöe. Le dogmede 
rincamalion n'a pas iin^ signiQcation moins 
pkilosophique ^ ni une port^e moindre. Au 
pointdevüe deHegel^ nousFavons ddjadit^ riti-» 
catnation est piirpätuelle; eile se continue dftn^ 
les si^les ; le Saint-Esprit est tpujours prä- 
sent dans r£glise. Ce dogme g^n^rateur du 
diristianisme existait d^jä , il est vrai , dans la 
religion indoüe; mais il n'avajt pas la toute la 
signifieation qu'il a atteinte dans le christia- 
nisme. Qtiant a\i mahomiätisine , il n est; en 
d^finitive^ qu'un christianisme däg^ndrä; seu* 
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lemeDt le dogme de rincarnation s'y est effacd: 
dans ceculte, DieureparaU döuä de nöuveau 
de cette personixalite absolue qu'il avait dans 
la religion b^br^ique. y 

La rövälation se fait dans le domafne Asx 
fini; le germe de la parole du Cl^rist n'a 
donc pü atteindre immödiatameiit au dernier 
terme de son d^vetoppement. Loin de l^^ ce 
germe a coDtinuö de croitre et degrandir 
comme tout ce qui est destin^ ä vivredans 
Tespace et dans le temps. ^insi s*expUqu^l 
les däveloppemens s^ccessifs du christianisme 
pendant quinze sitoles, et les d^veloppemens 
nouveaux que peut-6tre il recevra de rai:enir. 
Les idees de Hegel, sur ce sujet, soüt en bar- 
monie avec unemanj^re de considiärer lecbris- 
tianisme fort goüt^e en AUemagne depuis Les- 
sing. Elle consiste a consid^rerlecbristianisme 
actuel comme ane sorte de pr^paration ä un 
x^bristtanisme plus elevä. p^k Lessing avait 
dit , . ä prppos de la vi^ritä religieiise : « Un 
jour viendra ,oü la lumiäre qui nous ^cVaire 
anJQurd'hui ne sera plus que t(inebres et öbs- 
curite ä kbvk ^ la lumiöre plus äclatante qui 
aüra surgi* » 
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DB LA PHILOSOPHIE. 

Le dernier termeda developpement de Tes- 
pfit n'est pas la religion^ mais bien la philoso- 
phie. Entre la philosophie et la religion il 
existe, il est Vrai, une sorte d'identitä. Toütes 
deux se proposent pour objet Dieu et le monde ; 
et les rapports de Dieu et ,du monde ^ comme 
dit Hegel ^ leur contenu est le meme. Toutes 
deux mettent en jeu des ' facultas difF(ä- 
rentes : lä religion s'ädresse a la foi , la phii- 
losophie au raisonnement ; mais^ apr^s tant de 
si^cles ^coulös, la philosophie lie se propose 
pas aütre chose que la dämonstration et la sys- 
tämatisatipn d^ün petit nombre de vöritös ddjä 
cqntenues dans les religions les plus primitives 
que nous connaissions. 

Aujourd'hui, par exemple, le chr^tien et 
le philosophe aeeeptent egaleoient le christia- 
ni'sme. Pour le chrötien, c'est un fait d'une 
origine surnaturelle, divinö, qu'il reooit jus- 
qu'ä un certain point. Quant au philosophe , 
fl se propbse, au corttraire, a briser, pour 
aihsi dire, le Symbole, afin de s'emparer de 
n 14 
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rid^e qui s'y trouve contenue. Comme le 
chrätien ^ le philosophe accepte donc aussi le 
chrisUauisme; comme liechr^tien, lui aussi , 
veut le nourrir de cette Celeste subslance: 
mais il veut le christianisme indäpendaiQ- 
ment de ses formes extdrieures; il le veut 
en tant qu'idöe , räduic a l'^tat d'id^. 
Entre lä philosophie et la religioD il y a 
donc tout a la fois alliance et Opposition« 
Sur les alles divines de Titispiratiön , la reli- 
gion descend sur )a terre : eile vient reväer a 
rhümanitä les my$töi*es de sa nature et de 
sa destin^e. Elle parle a rimägination^ aux 
instincts les plus exquis du coeur de rhomme, 
eile däreloppe ses plus nobles instincts, au 
milieu des tänebres du mohde terrestre; eile 
fait briller Täclatante lumi^re du ciel. Elle 
captive et subjugue Thomme; eile lut enseigne 
tout ä coup de magnißques symboles. oü sool 
contenues les vörit& qu'il lui est essen tiel de 
connaitre pendant la durcSe de son pöleri- 
nage "terrestre. Bt alors commence ce travail 
que nous Signalions tout a l'heure; travail au 
moyen duquel Tesprit tend a pön^trer dans rin- 
timitö m^me de Tenveloppe religieuse pour se 



ncaiiTir de la moelle divine qu'elle recouvrait* 
Mais ta se troure le demier terme de da- 
Veloppemeni de resprit« Jusqu^ici iL asucces- 
^ivement pass^ par las. formes ou le» dätermi- 
naCioüis. les plus diverses; 11 s'est manifest^ 
dans plüsieurs sph^res; chacune des formes 
qu'il a revetues s'est tour a tour absoii)^ 
dahs une autre forme plus älev^. II s'est ma- 
filfestädans la famille, dans r£tat^ dans l'his- 
itoire^ dans Tart, dans la Religion. Le moment 
venu 9 U ' se didgage encore de ceite derniire 
fbroie^ il apparätt de nouveau seus une forme 
plus en iiarinonie avec son essence propre ; 
et cette forme ^ c'est la philpsophie^ dernier 
termcf de ses efforts terrestres. La y il blane 
au dessus de la connaissanee hümaine ^ il en 
rattache les unes aux autres les parties diver* 
seSii La Philosophie estpourlui le centre et le 
lien^ la raison^ l'abr^äy« le r^sum^, le mi- 
roirdeila science humaine; enfin^ la borne 
qii'il ne lüi^^era pas-donn^ de d^passer. 



Deux choses sont essentielles a considärer 
dansik Philosophie de Hegel : la base et le 
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Systeme. La base est Tuiiiti^, une essence une, 
r^tre^ Tabsolu, Tid^, IIa notion-, tous mots 
synonymes dans sa langue«^^ Le Systeme om- 
siste dans la löi qui unk entre elles les modi- 
fications de cette unitö; car, ^n Terüi d'nn 
mouvement cpii lui est propEe> cette unit^^ 
sortant de son repos absolu, passe par im ceiv 
tain nombre de transformations^ de) limka* 
tions, de d^terminationSy autres synonymes 
dans ia m£m$ langue • La force de 1^ de Hegel, 
Foriginalitü de son esprk, ^se montirärent sur- 

* 

toutdans cette demiirepartiedesaphilösophie. 
Nous l'ayons dit en effet, la vrai^ mis^ion 
de Hegel fut de restituer k la philosophie une 
forme scientifique; Peut-4tre ne fat-il paddou^ 
a un degrä fort ^minwt de, la faeuUä. d'in- 
vention ; peut'*etre*ii'existe-t-il qu'un nombre 
assez restreint de d^couTertes dont la gloire 
lui appartienne en propre. En revanche, il sut 
oonstruire une multitude infinie de fbrmutes 
logiques; il les encdiainasi fortement, il les 
diMuisit si snbtilement les unes des autres, 
qu'elles puren t enlaeer^ enserrer le monde 
entier^ oomme uu r^au d'acier. Avant 
Hegf;l , c^ant au moindre souffle d'une resr 






I 
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piratioQ podtique, souvent assez vague, U 
Philosophie marcba quelques instans' comme 
an hasard , sans route certaine ; les plus 
nobles id^es^, les points de vue les plus im- 
portahs de la connaissance humaine n'avaieul 
aucuu centre, flottai^nt, pour ainsi di^e, 
äpars.^ä et 4ä. Alats parüt Hegel , qui de 
nouveau leS ramena k Cbrmer wq tout com- 
pacte , oomplety' Systämatique. De sa maia 
puissante, il brisa les sysiömes existahs, puis, 
deoesd^bris^ il construisit son propre Systeme, 
qu'il coula ^ d'un seul jet , dans le moule de 
bronxe de son impitoyable logique; dont il lia 
toutes les parties par ses syllogismes de fer. 
£n cela il rendit un Service immense ä la 
Philosophie.^ ' 

Apräs tui , autour de lui , eile continua de 
T^gner sous* cette m^me forme. Perfectionnöe 
dans quelques d^tails, eile ne recut aucu^n de- 
yeloppement nouveau. Les disciples de Hegel 
tenterent ae son vivant plusieurs applications 
particuli^res de ses formules» Parmi ces appli- 
cations, Celle de M. Ganz ä rhistoire du droit 
de succession est surtoui remarquahle ;• nous 
en devonai une öl^ante analyse ä un jeune pro^ 
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fesseur du CoU^ de France. Mais la phi-' 
losophie cessa de se di^velc^per sous sa forme 
propre. Aprte sa mort, le gäniede Hegel r^e 
encore sur ceux qui furent sea disciplea; ils 
se bomenl ä räpäter en choeur la parole du 
maitre : aucun ne se hasarde ä alt^rer^ a 
modifier cette parole. U est vrai qu€ la publi* 
cation des oeuvres de Hegel s'est faite et se 
eontinue avec un suecte tout^ nouyeau pour 
ces sortes d'entreprises ; c'est la un beau 
triomphe pour la memoire du philosophe« 
C*est un beau monument 6lev6 ä sa Qloire , 
mais le marbre d'un tombeau , tout magnifi- 
que qull soit ^ n*appartient pas au monde 
de la Tie , du mouvement, du d^eloppement. 
Nous avons racont^ il n'y a qu'ün instant 
les effotts de la pbüosopbie francaise pour 
sortir des voies de Tempirisme die Locke et 
de Condillac. M. Royer^ollard avait donn^ 
rimpulsion. II fut suivi dans cette voie par 
M. Jouttroy , puis par M. Goasin , d'abord fort 
enthousiaste de rto)le ^cossaise^ et se pro- 
posant d'agrandir et de d^velopper le Systeme 
de oette ^le. L'AUemagne ^it alors a peu 
pris inoonnüe a la France occupäe de guerre 
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et d'intör^ts potitiques^ bien que la Francs ne 
le fut pa» ä la studieuse AUemagne. 

G'^tait doiH!; en AUemagoe que s'^tait passäe 
la lutte de rempirisme et du spiritualisme. 
£n France^ Fempirisme to^bait d^ja de son 
propre poid«^ il s'dtait comme usä de lui-rm^inei 
loTsque tout ^ coup le spiritualisme, ayänt 
pour Organe M. Cousin, vint Jeter en France 
un vif öclat dans les deraieresi annöes de la 
Restauration. Sil^neieux maintenant sur les 
bancs de la chambre des pairs, M. Cousin 
remuait alora puissamment la jeunesse dit 
haut de sa chaire de Sorbonne, II avait en- 

4 

trepris de raconter bri&vement l'histoire de 
rhumanitä ä son nombreux auditoire. Le 
point de vue oü il s'^tait placö , les Solutions 
qu il donnait des grandes questions ne difi^ 
raient que bi^n peu du point de vu^ et des 
solütioi^ du philosophe de Berlin. 

Cojnme Hegel , le professeur de la Sorbonne 
voyait dans l'histoire le däveloppement cqn- 
tinu de rhumanit^^ ; comme ' Hegel , il la 
divisait en äpoques, caract^ris^es par la 
domination de Tun des ä^mens de Tesprit. 
Les d^nominations qu'il donnait ä ces ^po- 
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ques ätaient analogaes a edles 4e H^L 
Nous pdhrripns cependant lui objecter cette 
singuliäre d^aominatioQ , le rapport dufini ä 
tinfinij sous laquelle il d^igne la derni^re de 
ces öpoques ; mais admetjtons par cette Syn- 
these qu'il a voulu dire : il est par trpp evi- 
dent qu'il n'y a . pas de rapport entre le fini 
et l'infini ; c'est m^me a cause de cela que Tun 
est]e fini y l'autre Tinfini. Comme Hegel, le 
professeur voyait encore dans les peuples lei 
reprösentans d'mie idee qu'ils avaient mission 
de manifester au monde ; et de la la näcessitä 
du role historique qui teur tombait em par- 
tage. Gomme Hegel > le professeur croyait 
que ces id^es repr^sentäes par les peuples 
^taient en rapport n^essaire avec« les lieux 
ou yivent les peuples, c'est a dire qu'elles 
ätaient en partie d^termin^ par lenrs rap- 
ports avec l'^space. CcMmne Hegel , le profes* 
seur de la Sorbonne consid^rait le role • des 
grands homihes comme ayant de Tanalogie 
avec le cole des peuples ; a ses yeü^, les grands 
hommes ätaient aussi les missionnaires et les 
repr^sentans d'une id^. Repous$ant les doe*- 
trines du cbntrat social et du xviu' sitole, le 
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professeur voyait dans rinstitution sociale ^ d« 
inline que le pl^ilosopihe alkmänd , une nä* 
cemti impos^ ä rhomme , dont il ne lui 
est pas donnä de s'affirajicbir. Les points' de 
Yue <lu profe$seup sur l'art , la reUgion , la 
Philosophie soDt de m&me analogues a ceux que 
nous avons naguäre exposäs..Coinme Hegel, 
enfin , le professeur rejette Thypothäse d'une 
religipn primitive , adopte ^les m^mes rap- 
portS eutre la philosojßfaie et la religion, puis 
voit aüssi dans la philosophie l'expression la 
plus haute et la plus ^lev(£e de rhumanit^. 
G'est en^n du meme point de vue que la phi- 
losophie de Hegel qu'il trace le plan d'une 
histoire universelle- 

Tout en se renooitf ra^t de la sorte avec les 
cons^uecnes les plu^ essentielles de la philo- 
sophie allemande , M^ Cousin avait pourtant 
un teut autre point de depart. II s'^tait fait 
comme un .honneur'et un devoir de rester fi- 
dele au poiht de däpart de l'^cole condilla- 
cienne, J€ veux dire Tobserration psycho- 
logique. Ghoseassez simple; il avait appartenu 
long-temps a cette ecole äcossaise qui diflTere 
seulement par quelques consiquences de l'e- 
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cole de Gondillac . en admettant la möine 
m^thode. Dans la pr^face des fragmens im- 
prim^ ea i8a6 on trouve, en efFet, ces moCs r 
er Plus que jamais ßdele a la m^thode psycho- ' 
logique ^ je m*y enfoncai de plus en plus. » Un 
des disciples de la m^ine öcole , M. Damiron , 
dans une ä^ante publication disait «ncore 
en i8a8 (i) : a L'opinion de M«. Cousin sur 
)a m^thode n'a rien de particulier : c'est Celle 
du monde savant , ä quelques exceptions pr^s* 
U pense qu'il ne peut y avoir de psycbologie , 
et y pär consequeht ^, de philosophic , qu'au 
moyeude Tobservation. 3eulement il insiste, 
et aveo raison , sur un point qu*on n^glige 
trop : c'est qii'en appliquant Tobservation aux 
pbänom|6nes de la oonseienee^ il ne faut pas 
Tappliquer a demi ou dans une vue syst^ma^ 
tique, mais avec l'impartialitö et l'^tendue qui 
conviennent ä la v<£rit^. Riw de plus sage ^ en 
effet. Ne pas tout/voir quand on se met a voir, 
ne voir les chös^ qu'ä la surface ou que d^iinr 
cot^, c'est ^videmment fausser robservaticm et 

(i) Essai sur VHistoire de la Philosophie en France^ 
auxix*siMe, p. 327. ^ 
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la r^duire a une ätude qui doit toujours plus ou 
moins alt^er la röalit^^ la psythologie plus 
que tontß autre science , etc. »Dans ses bril- 
lantes lecons ä la Facultä/ M. Cousin s'ap-^ 
puie sur la mSme base^ ne cbange point de 
m^tbode. Veüt-il rendre compte de ses tra- 
yaux.^' il s'explique ainsi (i) : (c Pour obtenii^ 
de tels i^sultatä , qu^avons-nöus ,fait ? Nous 
avons observ^ ^ xdäcrit , comptä les faits r^ls 
que noiis avons trouv^s dans l'ame^ sans en 
omettre ni en supposer aucun; puis nous 
avons observä leurs rapports de] ressemblance 
et de' dissemblanoe ; enfin- nous ks ayons 
class^s par ces rapports. » -^ 11 ajoute un 
peu plus bä8(2) :.(c La mätbode psycholo- 
gique est^ la cpnqu^te de la philosophie eile- 
mime ; cette m^hode a ddja pris aujöurd'bui 
et prendrä cbaque jour davantage un raäg et 
une autoritä incontestäs dans la science. » Tou- 
lefbis, il n'en dei|i<6ut*e pas la : il Teut ajouter 
ä c^ttß mötbode lä v^rification par rbistoire 
des r^sultats de I'analyse psycbologique. 

(i) 2^ le^on, p! 5. Introduction k YHistßire de U\ 
Phiiüsophie. 

(2)M 
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La Philosophie de M. Cousin se räduit, en 
effet , ä ces deux ^l^mens, D-une main , 
M. Cousin perfectioone, ooutinue la psycho^ 
logie des 6coles francaise et öcossaise, de 
l'autre il emprunte a l'äccde de Hegel s^ re- 
sultats historiques. Mais quel est le lien de 
ces deux choses? oomment 8ont-«lIes arm^ 
ä se m^ler, ä se oonfondre sous une formenou- 
yelle ? c'est t^e que nous ne pouvons concevpir. 
La Psychologie de l'äcole de Condillac ou de 
r^cöle äcossaise ne saurait jamais aboutir aux 
polnts de vue de Hegel sur Thistoire^ Tart, 
1 Etat, la religion, lä philosophie; ces poinis 
de Tue appartiennent aune ontologietout autre 
que Celle de ces äcoles« Les opinioos, les points 
de vue de ces ^coles'sur toüs ces objets ont 6ii, 
en effet , tout autres jusqu'ä pr&ent quegeüx 
que nousvenonsd'expöser, DeThypöth^e on- 
tolpgique de Hegel ef de lobserTalion psycho- 
logique de Condillac d^ulent deux ordresd'i*- 
dies qui partout se heurtent et se repoussent , 
Ibin de s'attirer et de se coafoüdre. Nöus ne 
serions point ^tonnä que la chaleur de Tim- 
provisation eüt eii pour quelque chose dans^ 
l'espece de rappi*ochement, de soudäre loor 



mentaii^^ qui: s'est fait entre «lies, daBS les 
äoquentes paroles de* M. Cousin. .Tout pleiii 
d'ätudes' psychologiques^ loogbes et s^rieuses 
Sans doute, M. Cousia fül inid^ plii8 taid, 
et en parlie^ assur^(H)i^» par la obiiyersar- 
tion f aux r&ultats prioeipaux de-la phildso- 
phie de Hegel plenfut s^uit'y >captivä. Avant 
de professer, peut-^Qre n avalt-il .pas eu le 
loisir de f erneuter^ d'anneau en anneau, 
de oons^uence en vcons^quence, jusqu'au 
paremier anneau, jusqü'au principe g^nära- 
teurdu Systeme« Sans cette circonstanee, il 
nous ßemble^hors de dopte qua M. Cousin 
n'eüt pasmanqu^ de s'apercevoir combien il 
y avait, aq fond , peu d'analogie entre sa mä- 
thode et i^dle de Hegel; entre son point de 
d^part et celui de Hegel. I^ möins , nous 
l'avouerons / Tötude attentive que nous avons^ 
fiitte des QBUvres de M. tlousin ne noi^s a pas 
monträ le chemin qtii l'a ihen<£ d^ la psychc^ 
logie de Gondillac a la philosophie de Thisloire 
de Hegel ; le proeöde ^lectique au moyen du- 
quei il a\ uni ,^ fondu tiislemble ees choses 
qui ncfus semUenjt lellement distinetes, pour 
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mieux dire tellemeiit antipadiiqiies, hou^ de-« 
meure insaisissable. 

Aussig k peine la mainqui tenait en tion- 
lact ces deax öUmens si opposfis s'^st-elle 
retir^yique, GÖdant ä leur antipathieritei- 
{»roquey ils se sont <iloigato Tun. de l'autre. 
Ud petit nombre de fiddes diteiples de Yicole 
^cossaise ont Oontmu^ cette äcole; les points 
deynede Hegel ont ^ däveloppäs «ouvent 
aVec- t^m^ritö dans le domaine de l'histoire; 
mais fees deux ordres d'idöes out cessi de faire 
im e6rp8 de pliilosophie* La philoBophie alle^ 
naande a donc jetö iin vif dclatdans Tenseigne^ 
ment de M. Cousin, mais eile n'a pas pris 
raciae. L'^lectisme s'eiat brisä , et aucun 
autre sysl^me de philosophie n'e$t venu s'as^ 
seoir ssir ses ruines. Toutefois, boos ne voü^^ 
Ions parier, en ce moment, que de la philo« 
Sophie sous saforme propre. Depuis lors, des 
CBUvres d'art, dliistoire, d'une grande pörläe 
philosophique,^ n'en ont pas moins paru; 
nötre littäratüre, dans sa partie s^rieuse, 
n en a pas moins iU anim^e d'une vtiritable 
Inspiration philosophique. Mais nous vne sau- 
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rion$ nous 6tendre sur ce sujet ; ce . serait 
sortir des bbmes qub nous nous somines itn^ 
posiies. 

II est vrai que^ depuis quelques ann^es, les 
präoccupations politiques *ont nui et du nuire 
aux ^des philosophiques ; en Allemäigiie ^ 
le cobtraire est. arrive. Les grandes phases 
du mouvement philösophiqua que nous ve^ 
nofis de retracer ont äte en quelque sorle pa^^ 
ralleles ä Celles du mouvement politique dont 
FAllema^e ^taiile th<iati*e. U en futde m^me 
jusqq'a la mort de Hegeln D aiUeufs la philo- 
Sophie de Hegel fut non. seulemenf tout aV- 
lemand^, mais> pour ainsi dire toute prus«- 
sienne. Bonaparte haissait madame de Stael 
d'instinqt; il Texila sans avoir de gFief positif 
ä lui reprocher^ et^ pour justifier oette mesure, 
il dit un jour : « Elle travaillait les esprits dans 
un sens qui'ne m:e convenait pas. >> Au sujet 
de Hegel , le sbuverain de la Prusse pAi pu dire 
le contraire. L'enseignement de Fichte avait 
jetä dans les cceurs un fanatisme de libertä, 
uoe impatience de toüt joug, qui fürent favo- 
rables ä Tautoritä dans sa lutte avec Tätran- 
ger. La lutte terminöe ^ cette meme ardeur 
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daos toos les esprits n'eAt~ peut-ölre pas ^tä 
Sans quelques incoDy^ens ; mais alors ap- 
parut la philosophie de Hegel, dönt Fin- 
Bnencesur le» esprits detail ^re en sens,in- 
verse. 

IMja noos aTons raocmtä l'äan de f AUema- 
gne oontre Napol^D, eontre la dominatioii 
firancaise. Ce fut coainie la coudition d'une 
alliauoe euere les , souverains et les peuples. 
Tons , unis coutre repnemi oommuQ , s'en-^ 
tendirent pendani quelques iustan» pour mar- 
cher dans les yoies, du progr^ social. £q face 
de ces id^s nouTeües au nom desquelles ils 
^taient foul^ Aux pieds denos bataÜlons^ les 
peuples acooururent se r^fugier avec auiour a 
Tomlnre des Tieilles inslilutions de la patrie ; 
en depit de cette magnifiqüe pn^rogative d'in- 
faillibilit^ doot les önt dotfe les apotres de 
leur souverainetd : les peuples firent-ils une 
faute en cela ? Malgfe tous les justes repro- 
ches y toutes les l^itimes nfeFiuHnachms qui 
depüis 1814 ont pu etre adress^ aus pou- 
Tdirs existans ; ndus ne le pensons ^ pas* 
S^pan^sy comme nous le sommes, par des 
ann^s qui valent des siecles , de cette ^poque 
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qui a'est.plus que d6 rhistoire, pourquoi h^ 
^terioDS-nous derant notce pensäe? Dison&- 
k donc : sur le cliaihp de bataille de )a Mos- 
kowa, oe ne ftit peut-6tre pas la cause de la 
civilisätion qui demeura victorieuse. Le ttone 
d' Alexandre rehvers^^ ce n'^tait pept-Stre pas 
seulement La libertä. c'etait k ciVilisatipn tont 
enti^re qui^ jusqu'ä nouvel ordre^ se troüvait 
comme extl^e de l'EuFope^ sous la suzerai- 
netädes marechaux etg^n^raux de Fempirey 
eile füt redelvenue fitodale^ sans toutefois ce 
qn*il yeutde beau dansla fiod^litji, la fot^ 
]a croyance, le dävouement. Or, les peuples 
en eurent l'instinct aussi .bien que les chefs 
des peupleis ; et de la leur alliance subitem^it 
contract^e. A la vAritä , nous avons vu TAHe- 
niagne se prendre plus tard d'une grande 
admiration pour Napoleon : mais c'etait pour 
Napoleon a jamstis disparu de la scene du 
monde,' c*ätait Napoleon apparaissant Ae son 
rocher de Säinte-Helene en personnage his- 
torique , ä travers toutes les po^sies du tom- 
beau. '^• 

Un t^moignage nous semble entre tous bon 
a invoquer pour eonstater cette disposition des 
II i5 
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esprits : c'est celui de Benjamin Comstant. Sod 
livre De tusurpaHon et de tesprit de con-^ 
quSie, le meillettr et le moins oonnu <ie ses 
Quvrages , est le r^uikiä et le fid^ reflet de 
la situaticm que nous venote de d^orire. Ce 
serait le transcrire tout entier que de vouloir 
en citer ce qui Vf t<^u^? ^ favorable auK 
Gouvernemens Intimes. Plus^ tai'd, il est vrai^ 
a r^poque des Cent Jou'rs , Benjamin Coqs- 
tant fit une assez brusque volte*face. Qn'im^ 
pörte? La moUlit^ de caractire n'e&clut pas 
la supärioritä de Tesprit. Mats, quant a Hegel, 
il demeura fidöle a ces impressions auKqueiies 
avait d*abord QiA6 Benjamin Gbnstant. Hegel 
ne cessa de croire li la n^cessit^ de placer 
Finitiative sociale dans la t£te de la soci^tä. 
II rtva constamment le d^Teloppement tocial 
|Ar Toie d'^volution , non de r^ojuticm. L'in- 
tervention popnlaire, Tinitiative venue d'en 
bas n'ehtr^ent jamais däns ses id^es. De 
tontes ses doctrines ressort la n^cessitä d un 
pouvoir vigourpux, ^lair^, mais ea m^me 
temps traditionnel. Pour les 'nations demeu- 
ra dans leur condition historique, le mo- 
narque hii parait ^re la pertonnalitä vivante^ 
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d'un tel peuple , Varistocratie lui semble ua 
Clement non moins näce$saire, La Sainte- 
AlUaiice> conaid^r^ toutefgiis comme uq ac- 
cord des souver^ins pour poiis9er les peuples 
dan$ les voies 4e rämancipation , en prdT&* 
H^t tout a' la fois les rävolutions et les guerres 
giän^rales , n^ätait point en Opposition avec 
ses id^es sur, rorgani$ai;ion politique de 
r£urope* 

Pendaht la vie. de Hegel , cette Organisation 
(aurpp^enne ne subit pias de trop notables mo- 
difications. Le mouvenient jmprimä aui^ idäes 
par la trihune et la presse fran9aise respeeta 
pendant.quinze annöes le principie tracHtionnel 
de la tegitipiit^. Ge principe avait äte intronisä 
de nouveau en i8i5 en Espagne;^ en Pi^ont» 
en Hollande.. C'^tait la le point de vue qui 
avait principalement prtoccup^ les plönjpo- 
tentiaires rassembl^s ä Vienne. Peut-^tre, lui 
firent-ils rn^me par trop de s^rifices. Les 
conspirations du Pi^ont furent domptt^es; la 
r^volution napolitaine n'attendit pas 1 arriv^e 
d'une armee autrichienne ; les mouvemens du 
nord de Utaliei qui faisait bondir k coeur de 
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Byron ^ demeuröreot «ans r^ultats ; la r^ro-< 
lution espagnole], bien qu*ä son avant-garde 
flottät le drapeau tricolore , se d^fendit ä 
peineun instant. A cela pr^de quelques cons- 
pirations d'universit^ , bientot ^toufE^s^ T AI- 
lemagne accepta le nouvel ordre de cho$es. 
Le roi de Hollande, que nous avons tu d^ 

r 

ployer une si indoroptable fermetä, jouissait 
alors d'une grande'popularitä. Louis XVIfI> 
apr^s une vie passöe dans Texil , avait pu 
mourir sür son trone h^rädiiaire ; c'^tait chose 
ptt!$que ihouie dans Taventureuse destin^ 
l^serväe de nos jours aux races royales. La 
revolution grecque seqpassartcommedans un 
autre monde. La d^cadence de l'empire ot- 
toman, aujoürd'hui visible ä tous les yeux, 
alors plus habileiBent dissimul^, ne semblait 
ne devoir ^re une cause de rupture que dans 
un avenir fort äloigni^. L^ordre politique de 
l'Europe semblait donc iitabli sur de solides 
bases. Et la Prusse, assea; bien partag^ ä l'^- 
poque de nos dösastres< pour ne pas vouloir 
tenter de si tot. des cbances nouvelles, y ad- 
h^rait compl^tement. 

Or, c'est cet ^tat de choses que reflechissail 
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Fesprit die Hegel. Entre lui et le pQUvoir poli- 
tique de son pays , il y avail harmonie ausßi 
bieq qu'entre ce pouvoir et l'organisatioD po*- 
Iftique du reste de l'Europe. II ne seraitpas 
sans v^rite de dire que sa philosophie' con- 
liuisait a une sorte de patriotisme dminem- 
ment prussien. Aussi , pour que sa destinäe 
füt compUte f il surv^cut ä peine a Tordre 
de €hoses que nous venons d'esquisser : il 
succomba quinze mois apres la r^volutiön de 
juillet, victime du terrible fl^u qui alors ra- 
vageait TEürope. 



•F 



OUVBA6ES DE HEGEL. 



Systeme de h^ science, i*^ partie , Phänomenologie de Fes- 
prit. ßamberg et Wurlzbouig , 1807 , in-80. -— Seiende de U 
Logique, conteoaut : tomcs 1 et a^la Logique objectWe; t. 3, 
la Logique subjectiTe, 8ou& ce titre particulier : Scieuce de 
la Logique subjective , oti th^orie des notions de rentende- 
ment. Nureroberg, 181a - 1816» in-8o. — £ncyc1ope'die dee 
scteoces philosopbiques , reduites ä lenrs priucipes g^ne^ 
raux, etc. IJeidelbfrg, 1817, in -So. -*- Esquisse de la philoso« 
pbie du droit ( qu^ droit qulurel et politique). Berlin , 1831, 
in-8. •— Diflerence du Systeme de Fichte et de cclui de Schel- 
liog. le'na, 1801, in>8<». — Le Journal critique , publik en 
nocie'te avec Schelling. 

OEuvres completes dß H^gel , publiees & Berlin apres tA 
mort. 



-n 



COIVCLUSION 



ARGUMENT. 



UNITIS BB LA PHILOSOPHIE ALLBMAHDE MOBBRNE. 

Leibuiu. — Kant. ~ Fichte . — Schelling . ~ Elcg«1 . 

■JtSVMA DE LBUBS DOCTBIHES. 

GompaniMA Bt U bukIm cU U phikMophie allemaBde «rec oelk de rastroDomie, 

depaU Gopemic jucqu^k Laplace. 

ftappoit da deTeloppemettt pkUofophitpe avec le« iriiiemeB« 

«ociaux oontemporaina . 

La philiMophie alleBunde, apr^ jiroir toac^ ä wn apogee, tend a i«di«oiuire 

•oiu M forme ancienne. \ 



ANABCHIE INTELLECTCELLE. 

m 

tL^EMS QOI »ETmONT EliTBER DAUS LE SYSTEME 
,DE TOVTE PHILOSOPHIE NODVELLE. 






GONCLÜSIÖN- 



'Noas nous sommes efforcä, <}anft les pag;ed 
pr^c^entes^ äe iriontf^r ruaitä du iDokvement 
t>hilosophiqtte de l'AHem^gne moderne. On Ta 
▼u : c'esi tOüj#ut*g la mSme idde qui 'Cro&t ^ 
gi'andit ^ s€i d^veloppe. Elle passe par etmi 
pha^es prineipated ; eile se manife9te^^aur ä 
tour eomtne philo^ophie de Leibiriti^ de HaQt^ 
de Fichte vde SclietHng , de Hegel. R^sunMms 
de noureau ^ tnais seiileAdetit en quelques mots, 
ces cinq pi^iodes ; iftdiquons encore une foi( 
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les circonstances sociales avec lesquelles elles 
ont coexistö ; disons leurs points de contact avec 
la science ätrangere. Cberchons enfin a discer- 
ner de nouveau-, dans robscurit^ de Tavenir, 
le nouveau d^veloppement de l'id^ philoso- 
phique a Taide des äömens e^istans d^ au- 
jourd'hui , et qu'elle devra s'assimiler. 

Leibnitz part du point de vue transcedden- 
tal de Descactes. II nie que l'expärience sok 
la source exclusive de la conDaissance. A^cotä 
du fameux axiome : n II n*y a rien dans Vin- 
telligence qui n'ait Üi dans les sens^ » il 
pose la restriction non moins fameuse : cc Si 
ce n'esi Tintelligence elle-möme. » II cherche 
la y^ritö en dehors et au dela des apparences ; 
la monaldogie est le centre de son systtoe. Cette 
hypothise Iß conduit a ekercher la vöritä dans 
une Sphäre sup^rieure a celle des apparences 
sensibles de 4a Sensation , de k oonnaissänce 
empirique. Aufond de ses Berits , bien qu'il ne 
soitnulle part nettement bienformnlä, apparait 
toutun systimedephilasophie idöaliste.Comme 
now l'avonsdit^ une adnuüableconcordance sie 
Irouve y en outre , entre ses, doctrines philo^ 
sophiques et ses däcouvertes matbömatiques; 
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les inonades'et les iüfiniment petits ont un air 
de famille qui d^note an premier coup d'oeil 
une commune origine. 

Dans la mSme voie Kant alla plus atant que 
Leibnitz. Si Leibnitz avait entrevu le point 
de vue transcendental , Kant aebeva de for- 
muler ce pointde vue. i)e m^me que Descartes 
et Leibnitz y il prit aussi son point de d^part 
dans la eonnaissance humaine ; mais il dä- 
montra^ sans retour , les seules condition^ au 
moyen desquelles cette connaissance ^tait pos- 
sible. L'intelligence et le mönde extörieur ^ 
rhomme et la nature y le moi et le non-moi 
sont donD<is^ sont poses en face Tun de l'autre. 
Kant ne s'enquiert ä leur süjet d'aucune hy- 
pothöse ontologique ; il ne^se demande pas^ s'ils 
sont de m^me essence ou d'essence oppos^e ; 
dans la premi&resupposition , sic'est le moi qui 
sort du non-moLou bien le non-moi qui sort du 
moi ; il ne se demande pas si tous deux ont co- 
existö au sein d*une synth^6 primitive. Kant 
se propose seulement de d^terminer les rap- 
ports qü'ils ont entre eux^ les conditions qui 
rendent possibles ces rapports, en quoi con- 
sistent ces eohditionS; etc. ; etc. Kant enseigne le 
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ehemin par ou le non-moi vient aboutir au 
moi dans la connaissance , celui par oii le 
moi va de son cöte au non-moi ; puis toutea 
les cirooAstances de cette rencontre. II nous 
montre ce qui se passe a leür point de tiontact, 
ce qui dans ce contact apparüei^t au moi, 6t 
ce qui appartient au non-moi; ce qui s'y 
troüve d'invariaUe , de n^cessaire ; au con* 
träire, de Tariabley d'accidentel, de cöiitia* 
gent. A tout eela se trouveut , eu effet, bor- 
n^ les travaux de Kant , pour celui du mpins 
qui ne les veut considärer que dans leur 
g^äralitö. A vrai dire , il ne cl*6a pasde philo- 
sophie propretnent dite y mais seulement une 
cridque philosophique. II introduisit dans la 
Philosophie ün certaiti nombre de cfmsidära«- 
tions qui devaieht en changer la face , qui lä 
devaient renouveler comf)Utemenl;. II ne r^ 
sohlt pas la grande ^uation livröe ä notre 
debile alg&bre; ilse contenta d'ihtrodüire dans 
la formule de cette äquation eertaines quan-^ 
til^s nouvelles , de riature ä changer la So- 
lution dont la seiende s'^tait jusqu'alors con- 
tcntte. 

Fichte prit aussi son point de depart au 
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contäct du moj et du non-moi^ c'est ä dire dans 
In connais^nce. Comme KanC^ il examine les 
eonditions de ce contaict; mais ne s'arretant 
pas \k, il conclut au delä de ces eonditions. 
A leur point de contact , !e moi et le non-moi 
96 confondent jusqu'ä un ceriain poiht ; ils 
se confondent ainsi que JTeraient deux corps 
distincts , mais pourtanl adhärens par une de 
leurs surfaces. Qr , de cette Fusion ^ pour ainsi 
dire superGcielle ^ du moi et du tiön-moi^ 
Fichte en conclut leur comfnune identitä; il 
admet^ de plus, que le noil-moi sort du moi, 
n'est rien autre qu'un produit de r$ctiviiä 
cvi^triee du moi; le non-moi n'est pour lui 
que le moi s'apparaissant sous forme objec- 
tive j en rai^n des lois de son edsence intime. 
Dans ce Systeme, les eonditions du contaet du 
moi et du non-moi , les formes de la sensibi- 
Uta , Celles de Tentendement , demeurent d'ail- 
leurs les m^mes quß dan$ la doetrine de Kant; 
chose fort simple, Kant, ainsi que nous ve- 
nons -de le dire , s'^üt soigneusement abs- 
tenu de toute hypk>thäse ontologigue. La 
Philosophie de Fichte est donc la philosophie 
m^me üe Kant , mais c<msid^r^ d*un poiiU 
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de vue purement subjeclif ; ce point de vue 
oü le monde extärieur, c'est ä dire le hoht 
moi y ne serait coosidärä que dans son con- 
tacC avec le moi , c'est a dire avee la connais- 
8ance« C'est une tentative de philosophie 
id^aliste d'aprts le point de vue transcen- 
dental de Kant; c'est le point de vue trans- 
cendental se d^veloppanf dans le monde in- 
tellectuely id^l. 

Alors arrive Schelling, qui devait faire Fan- 
tith^ compl&Ce de Fichte. Schelling sort tout 
d'aborddtt cercle trac^ par Kant. U nese con- 
tente pas de considärer le moi et le nonrrmoi 
a leur point de contact dans la ccmnaissamce , 
il ne se contente pas d'analyser söparöment ou 
simultanäment ces ä^mens inü^ans de toute 
connaissance^ il veut remonter jüsqu'a un 
principe supdrieur a Tun et a Tautre. Sur les 
ailes de la spdculation ^ . il tente de s'älever 
jusqu'ä un principe qu'il appelle \ absolUfXxiiv 
siöme terme oü se confondent^ suivapt lui^ 
dans une identit^ commune les deuxtermes 
opposc^'S dans la connaissanbe ; il tente ensuite 
de dömontrer comment tous deux s'en d^ 
gagenty poursubir Fun et Tautre un«certain 
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nombre. de transformations, pour acoompÜr 
un certain npmbre d'ärohitions oppoft^s et 
correspondahtes les unes aux autres. L'en«^ 
semble des id^es de' Schelling constitue de 
la Sorte un sysüme complet de philodophie > 
uae {Aik>söphie de Tabsolir^ ou rijuteÜig^nce 
et la nature ^ont expliquees- par la m^me 
hypoth^^ leurs pb^nom^hes enchain^ dans 
un m^me ^ystSme de Jois. Toütefoi^^ si c'est 
lä lebut auqüet teodit ScbelliDg , il ne Fattei'* 
gtiit pas coBoipl^ment. II di^sa dans^les e$^ 
piitd le gerne d'une ^üosopfaie g^n^rate de 
Tabsoht^ il leur sotiffla rinspiration qui de- 
vak les y cahduire^ mais il ne fonda- p|s cetle 
pbilosöphie, Faut-il en aecuser les d^fauts de 
sa mani^re qui tepdait k substituer uae assez 
vague et petitique Inspiration a renseigue- 
menl severe el didactiquede la philosophie de 
Kant ? Les esprits , fatiguäs de suiinre Fichte 
dai^s son vol soutena ä travers les espaces de 
Vid^Usme , avaient-ils be'soib de redescendre 
sur la teapre, de se prendre de nouveau ä la 
r^lit^^desecrampbnnera la matiere? Nous 
ne savoans; saus doute aussi les temps n'^ 
taient pas venus. Quoi qu'il en sott, malgrä 
II 16 
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tollte 9a riche$8e d'mspintion, c$ ne fut done 
pA8 une philosopliie generale, inais tuie philo- 
Sophie de la nature que fondja SchelUng. U fit. 
dans le domaine de la nature ce que Fichte 
avait fait dans le domaine de Fintelligence. 
Grace a lui, la.science de la nature, dn 
Hipnde extärieur , du non-moi , fut oi^^anisäe 
du poini de vue transcendental de Kant. 
, C'est ä Hegel , favpris^ san^ idoute en 
cela par le,bonheur des drconstances^ c'eat 
a Hegel, disons-nous , qoe fut donn^ la 
gloire de fonder un syst^e complet ide philo* 
Sophie» Tandis que Fichte, ainsi que nous 
vanonsd&le dire, n'avaitCHrganisä que la (dui- 
lösophie de rintelUgence, Schdling que la . 
Philosophie de la natiire., Hegel rtenit en ün 
nn^me tout ces deux phiiosophies ^ ou ces 
deux portions de j^löspphie, en ce mon^t 
distinc^tes , s^par^s. A l'aide de puissantes 
formules enchain^ les unes^ aux autres par 
Tun des e^prits les phis vaates, les pkts sub- 
tils y les plus dialecticiens qui f urent jamais, 
il sut systämatiser de nouveau les iddes, les ; 
doctrines philosophiques en ce monient ^^ 
p^r^eSy poiir ainsi dire ^rses. Au feu pui»- 
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San t de sa logique il fönd daüs un memetout 
rid^isme^ le tpiticisme^ l'art^ le naturaHsiney 
la religioa, r£tat, Thistöire, que aais-je en- 
core ? De tout cela räsulta un tout ^eompacte^, si- 
non complötement hoQiogäüey au moins si bien 
li^daQStoute$ ses parties^ qu'il seräk difficile, 
pour mieuac dire, impossible de d^ider s'ita 
etäeoulö d'un seul jet ou form(i de piäces de 
rapport. La est la glaire etemefle de, Hegel. 
II a remis la m^thode en honneur ; il a fait un 
tout des sciepces philoisophiques^ 11 les a ras- 
Wmbl^es dans le rn^me eercle» il en a fait l'en- 
cyclop^ie ;. il a fondä un systöme oü se trou- 
vent combinäs la critiqye de Kant^ Tid^lisme 
de Fichte, le naturalisme de Schelling. 

Un coup d'oeil jetä sur la marche de l'astro- 
nomie, a 1^ p^riode la plus brillante de son 
histoire, nous aidera a nous rendre encore 
plus clairement compte duvmouvement de la 
p^ns^^e allemande pendant r^poque que nous 
venon» de retracer. . ^ 

L'idöe de placer le soleil au centre du 
moude et de faire' tourner autour de ce c^itre 
la terre et les planstes est d'une grande an^ 
tiquitä; inille t^oignages en d^posent. Au 
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n' siecle, l'hypothiä^e cpntraire, cell«, de 
ftoMmie , .prövalait pojartant encore; c'est 
d'apres eile qu'ötaient expliqu^ l0s j^i^ 
nomeaes astronomiques alors oonnus. Mais 
il en arriva d'aotres ( l^.stations et r^tro- 
gradaüons des planstes} qu'elle et^t iav- 
puissanie ä expliquer. Alors, soudainemeot 
Hliimmö par un tk^lair de l'etemelle värit^, 
Copemic refiisa de s'en rapporter plus long;- 
temps aux appareiices, aux t^oigoages de ses 
propres yeux; ^i d^it d'eux, iLconclul: a 
rinunobilit^ du soleil, aumouvement de 1% 
t^rre sur son axe. CeiVb hypoihöse ne chan- 
geait rien a Tötat a^Mirent des choses ', au 
spectacle du cielj^que ce seienl les arbres qni 
soient en jaouvement ou bien le bateau. l'effet 
demeure le möme pour le speetateur qui se 
trpuv e dans le bateau . L*byppthese de Copemic 
joe constituait pas noa plus une d^couTerte 
nouvelle. Copemic n'iaCrodttisait pas dans la 
science un äläment npuveau , il op^rait seule- 
ment un ^äplacement, une sorte de renverse- 
ment daqs les elemens de la seienee : il attri- 
buait a la terre le mouvement attribue au 
soleil, au soleil Timmobilitö attribu^e ä la 
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terre. D'aiileurs^ il ne nous appreaait rielf sur* 
la halure des mouTemens planätaii*«s. C'est ä 
Kepler qu'ätait riservöe la gloire de dÄJOuvrir 
la loi de ces möuvemens^Plus tatd. Galil^e en 
cbnGrma la döcoi^iverte^ Newton en trouva la 
formple generale; et de no$ jours, Laplace a 
^tenduy a perfectioniiä les calculs deNewton^ 
ili^a achey^ de leur soumettre rimmensitö; 
travaux immenses et divers , ^execut^s pour- 
tant sous J'empire^de Thypothiäse de. Coper- 
pic. Sans introduire däns la science d'ä^ment 
nou veau , Copernic^ en ' la faisant seulement 
lourner en^quelque softe sur elle-m^e, met- 
tänt ici ce qui äuitla^ la cequi ätait icivCo- 
perme ppdtra done üne rävolution complöte 
daas Tastropomie« • 

Or, Kant a compare «ouvent la revolution 
qu'il a faite en philosophie a celle op^^r^ par 
Copemic en astronomie. II avait en cela gran- 
den^ent raison. La certitude de nos^ connais*- 
sances^mpirjqnes ayait ät^.miseen doute dös 
Tprigine d&la philosophie grecque ; eile avait 
etä äbranlöe de nouveau par Descartes, par 
Mallebranche^ vpar Spinosa, enfin plus r^ 
cemment encore par Leibnitz . Joumellement^ 
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ea effet, de iioiivelles observations ötaient 
faites qui demeuraient msohibles ä la philo- 
s<^faie de Texp^ence^ Une analyse im peu 
approfondie suffisait pour dämonlrer qu'un 
oertain nombre de nos idto ne nous airivaient 
point par nos seos : le temps , Vespace, la 
causalitö, d'autres encore; tnais Kant reso- 
lut cette difficult^ a la h<qoa de Copemic. Co- 
pemic avait transportä a la terre le mou- 
▼ement attribuä. au soleil; KanI trans- 
porla ä r^prit huikiain lui-möme ces formes^ 
ces idäes gto^rales qu'en raison des appa- 
rences on avait attribade^ jusque-la aux objets 
exterieurs. Lui aussi ne fit'done qu'une sorte 
de d^lacement dans l^s ^lämens de )a science : 
il mit ici ce qui ötait la, la ce qui ötait ici ; mais 
ce fut assez pour r^udre les difiicult^ inso- 
lubles daas Tautre point de ' vue, mais ce fut 
assez pour le renouvellement de la science 
toutentiire. Aussi la philosophie fit-elleen Al- 
lemagned'aussi rapides progrte qu*en avait fait 
lastronomie apres Copemic. Dans les mains 
de Fichte^ de Schelling, de Hegel, la philoso- 
ptiie devint ce qu'avait iii l'astronomie dans 
Celles de Kepler, de Newton^ de Laplace. 
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Pendant ce teinps^ il existe üne inexpKca- 
ble harmöni^ qntre les divei*se$ phases parcou« 
rues par Vi^iä philo^opbique et le milieu social 
ati seih duquel eile se d^veloppe. Le monde 
intellectiiel et le mohde matäriel ont entre eux 
<te eonstans rapports; ils ^ räfl^hissent mu-- 
tuellement. On dirait parfois que leurs moii- 
vemeds divers s'exäcut^nt par suite d'une seule 
et m«me impulsi0B. 

Du temps de Leibnitz , la science, encoi^ 
<ian8 le sanetuaire^ se m^ait moin^ activement 
<]ue de DOS joursala viepolitique d^ssocidtös. 
Nous sentons eependaiit je ne sais quelle 
harmqnie totre la pens^e de Leibnitz et le 
monde germanique tel qu'alors il existait. 
L^bioiitz di^po^e le germe de la philosophie 
nouvelle, en m^me temps que la Prusse, 
r£tat moderne par excellencä , se produit sur 
la scÄne du mdude. La philosophie de Leibnitz 
est diäi^eloppäe par Kant; la eritique, qui en 
est le fond , est pour la pretniöre fois nettement 
pos^e. Cepefndknt la Prusse a grandi ; r£tat 
moderne a ^t^ form<i. G'est l'ftat tout entier 
sorti de Tintelligence humaine, et devant 
subsister par l'intervention perp^tuelle de cette. 
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inteHigdice, dans l'indäpendance absolue de 
la nature et de la tradition. Ua momeiit Ti^nt 
oü l'Allemagne est douloureuisement frois- 
8^ ; nons la foulons aux pieds de nos batail- 
loHS^ nous brisons son Organisation |)olitique : 
sflors parait Fichte. Dans sa philosophie 
Fichte exalte le sentiment de la persomialtte ; 
11 intronise ie moi m^ta^ysique sur' les d&- 
bris de Texistence materielle^ le moi national 
sur les däbrisl de la puissance politique dö sa 
patrie. Toutefois le m^ine h^oisme de r^sis^ 
tance ä la domination fran^ai^er n'avait pas^te 
tout d'abord lepartage de l'Allemagne enti^re : 
de sanglantes injures l'avaient d^rl&loppä plus 
rapidement en Pnissequ'ailleursf l'Allemagne 
du midi avaitmontrö plus de r^ignation. Par 
certains cötäs. de sa philosophie Schelling, cor- 
respond a cette seconde disposition des esparits. 
Dans ses Berits flotte je ne sais quelle vague 
soumission a la fatalitö , qui est l'oppos^ du 
Systeme d€ Fichte. Rapportant toute chose äux 
tois inflexibles de la nature^ Schelling devait 
Älre en tout la eontre-partie de Fichte rappor- 
tant toutes choses aux libres vblontös du moi. 
Fatigu^ d'innovations ^ TEurope voülut un 



histant s'appuyer sur le passii ; elle-ne Toulait 
{jus. ni agltations^ ni guerres>^ ni rävolutions ; 
eHe voulntque lä soci^t^ füt recondtruite avee 
tous ses äöniens ; eile voului leprogris p^r la 
töte de la sociötä , ä la condition que la tete de 
eeüe soci^^tö eütl'intelligencedu pr^s^atet de 
ravenir. L Organisation polilique de TEurope^ 
le systtoie gouvernemental de la Prasse expri- 
maient cette Disposition des esprits ;- la philo- 
spphie de Hegel) en fuC üne autre expression 
dans-la Sphäre de Vintelligenee. Entre ces 
cbofe^ et l'esprit de la philösophie de Hegel il 

. y a Sympathie; harmonie ; il n'y a pasjusqu'aux 
savant^s mais arbitraires combinäisons de 
l'Europej teile quenoiis TaTaient faite les 
traitös de i8i4> qui n*eussent quelque ana- 
logie aTec les complications logiques ae son 
Systeme. * / 

il y ayait uae teJle harmonie entre la pensöe 
de Hegel et cet ordre de efaoses ^ que Hegel 
n'adcepta ni ne comprit la r^volution de juil- 
iet. 1\ en aurait dit volontiers ce que dit d'un 
autre i^ven^aient politique un orateur da qotre 

* parlement : « G'est un effet sans cause. » 
Cette ri^olution lui apparut comme la pertor^ 



\ 
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bation^ iion ooDunM l'aecoatpÜssement de laloi 
sociale ; car si Hegel voulut le f^rogrte social , 
ii le vouliil sous Tinfluence d'uii principe hi»- 
torique;^ U le voalul saos rupture soüdaine 
avec le pass^; il le voulat ä la condition 
d*accepter comme lögitime tout ce qui^tait du 
pass^y tout ce qui tenait au passi. Nous IV 
vons d^jä dit, sa destinto persounelle ftit , 
d'ailleiirsy tdlement identifi^ ä celle de sa 
piiilpsophie , qu'il ne survteut que de peu de 
temps ä DOS ävenemena de juillet. Däja m^e 
s'^itarrftt^le döveloppement philoaophique^ 
dont sa .propre philosophie fut la derni^ 
phase, la derniere ejcpression. 

A ce deraier terme de sou ^^Teloppementy 
a eet apog^rde sa gloire , la philosophie alle- 
inande4eQ^eurera-t-elle immobile? Nous ae 
le croyons pass Dans le monde intelligible 
aussi bito que dans le monde visible^ tput ce 
qui ^esse de graüdir tend dte ce inoment a 
la döcadence ; comme loutes les cr^ttops de 
rintelligence ou de la nature,^ les syst&mes 
pbilosophiques sont soumis a cette loi fatale , 
irröfragable. Mais d'autres raisons , tiräes de 
leur nature propre^ seraient^ au besöin^ kuffi- 



*santes^pour qous faire adopter celte opinion. 
La Philosophie d'une ^poque doit. ^ire la 
forme la^plus h^ute de rintellig;ence huaiaine a 
cettß öpoque ; elie en est , , s'il est permis de 
s'e^primer de lä Sorte , la formule k plus gä- 
nörale. Elle est comme an eieutre de • gravitä 
autour duquel doivent graviter tous les faits 
^«Soöraax de T^^poque'. La phil^sophie d*une 
öpoque est^ encore comme la base et le lien de 
toute^ les id^esy de toutes les comiaissaiices de 
cette äpoqiie; ßlle.doit exprimer cette äpoque 
parson cotä social et par son c^t^ poUtique. 
Quand cela n'est plus . eile a atteiht le terme 
fatal; eile cesse de croitre, degrandir^ de se 
dövelopper; eile ne s'assimile plus tous les 
faits,. toutes lesidees qui surgissent autour 
d'cflle; eile subituu temps d'arr^t. Pendant 
quelques iustanSy eile . perfectionne sa forme 
exterieure f püis commence presque immMia- 
tement a se dissoudr^ , k se d^composer. Les 
el^mens de cette philosophie ne peris^ent 
ponrtant pas : ils tendent^ au <cont)raire y a se 
r^unir , % se rapprpcher encore avec de nou- 
velles combinaisons j pour revetir une förmig 
nouvelle. - 
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Or^ dös ä pr^nt^ bien da faits nouveaux se 
manifeslent qui n'ont aucuae place dans la 
theorie de Hegel ; biea de^ id^.se Hiontrest 
qui.ne sont point enserräes dans ses formulcs^ 
toutes vastes qu elles sment; bi^n des ques- 
tious sont aujourd'hui soulev^ pour lesquelles 
eile demeure saAS r^nse. 

Notre i^voluUon de f85o fit subir de nota^ 
Ues alt^rations ä Torganisation poUtiqne de 
TEurope; La l(igiüaiitd| qui ea ätait la clef de 
Yoike, vint se briser sur le pavd de juillet» 
Au bruit du canon r^yoltttionnaire ; TAlle- 
magne se räveilla> eile crut voir la France d^ 
border encore une fois de l'autre c6t6 du Rhin . 
La lave dänocratique pouvait-elle long-temps 
bouillonner sur le pavä de Paris sans inonder 
FEuPope ? L'häroique Poldgne descendlt dans 
larene , adressant a TEurope la parole du 
gladiateur romain : «Ceux qui vont mourir 
te aaluent. » L'Angleterre enjtra.daüs les voies 
de la reforme; la Tieille Espagne se pr^ipita 
dans la route des innovations; Lltalie, lou- 
jöurs palpiiante sous un joug abhcyrrä^ tres- 
saillit sous les mains qui la tiennent terrassee; 
un moment on put se croire a la veille d'un 
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böüleversemeht g^htiral , d'-une conflagratioii 
universelle. 

Alors une noble pens^e ,- l'unitd ' de la 
nationalit^ allemaride , ce r^ye si eher a la g^ 
hfiration qui noüs avait combattu3 ^ se pr^ 
senta de-nouveau a un 'grand tiombre d'esp 
prits. Au temps de Napoleon, les rois et les 
peliples n'ava^ent-ils pa$ ^alement accept^ 
c^tte iÜ^e comme ua dogtae sftcr^? Dans la 
Sphäre des intörets mat^riels^ eile est meme 
d^ja r^alis^e par le nouveau t^ait^ ^es doua- 
neSw Od sait de plus jusqu'oü s'ötendaient au- 
trefois daus les i'maginatioas-allemandea ces 
d^Sirs de nationalitä : le jcoeür des vieut iPeu- 
tons sa4gne encore de la cessioii de FAlsace et 
de.la Lorraine; Le temps'm'est rfen pöur un 
peuple qui vit plus votontiers dans le pass^ 
que daHs le präsent. Entre la France et l'AUe- 
magne^ la limite naturelle pour nöus^ c^est le 
Rhin^ pourrAllemagne, c'estla langue. LoDg- 
tempis le prihcipal grief du parti däinagogique 
contre les gouverAeinens allemands avait ii€ 
la . tröp graiide mod^ration dont ils avalent 
us^, ^uivant lui, a notre^ard, a ladoulou- 
reuse ^poque de nc^ desastres. Au milieu de 
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tant <}e ctuses de troubles et d'agitaftions^ a Ik 
yeille d'une guerre gänärale, a la yuedetabt 
d'^vteemens inattendus qui sui^ssaieht de 
jouren joar, eetJbt pensäe de la natiooalitä 
allemaade put yisiter rimagination d'un gränd 
nombre. Setdement les eyenemens ian moyeii 
desquels eile devait et pouyait se räaliser de- 
meuraient tout a fait insaisissables. Ces id^es 

I 

de nationalitä s'aUiaient encote , chez les 
massedy ä toute» les passiOns d^inocratiqaes^ 
a toütes les id^es r^volutionnatres qui^ a cette 
äpoque , menacdrent tin momc^it la.confädä- 
raftioii |;ermaniqiie. 

Si Von Slippose aecomplie cette sorle de r^ 
yolutioh extörieure, poor ainsi dife, il est 
probable qu'ulie autre sorte de röyolntion in- 
t^rieure se mani&^erait himiMiatemeQt. 11 
n'est pas a prdsumtr quo rx^Ueniagne y de- 
meure plus etrailgäre qüe Ta ätä la France^ 
f^e ne Test aujourd'hüi rAiigleterre. L'Alle- 
magne repäeiraii, done quekfiies seines du ter- 
iribledrame d^moeratique qne noQs aybns don^ 
n^. a rfiiiröpe il y a quetque qoarante aM. 
Mais ce n'est pas toüt : stpr^ lä Solution de 
tes qiiestions.en quelque \soTte iJH»quement 



poliiiques^ aprös le däplacement de pouvoir 
qui se trouve äu boiit de ces sortes de r^volu- 
tiQDs, ime autre question se pr^senlera, sanfs 
doute ; question qui , potir ainsi dire, d^sse 
les autihes de toute la t^te : je yeu:^ parier de la 
terrible questipn qui d^a s'estp^stfe denx fols 
ä Lyon surlechampdebataille, a^}afacedu 
soleily au milieu 4es ruines et du sang. Pro-^ 
bablement donc un jour arrireira oä^ en AI- 
lemagne oomrae eq Francs / le prölätariat 
Tiendrä deüiaiider droh de bourg^oisie däns 
la cit^soGialß. Xhi tnoins gmnd iioiiibre d^ 
voix äkxpieates s'^vent d^a poär nbtis eii*- 

seigDßr que de sera la la granrle qnestio«^ de 

> 

ce stiele ^ k question europdemve. 

Mais la philosophie de Schelling m ^elfe de 
Hegel ne $onid^jä phis qu^ demi en harmenie 
ariectses i^iolehs d&iri de natiohiiHMf. Ell^s out 
mojns de m^^ponse encore aux tfoestiotis firri-r 
bles que, nous Venons d'itidiqueir ; ces qviiestions 
nY sont du/moins counues que d'nne facon 
tfeu^pique ; iandis qü'eu France dies se pn^^ 
sieiHent d^jä: avec- une effiraygnte et flagrantie 
i^alitiä; La philosophie est teniied'en dbiercher 
la solutioii. Leur Solution ainsi que celte des 
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questtooslpii s*y raitacheBt coii8titu«[it'iii6ihe> 
a nni dire; la seule partie de la philosophie 
aujeurd'hui cuIlW^en France; dies ontmöme 
menii a une MNrte de Involution de la thäorie 
sociale sortie de la (diilosophie du xvm' siicle , 
^ui ne nianquepas de quelqne anälogie avec 
la r^olution opirie pair Kant dans renaemble 
de h seienoel 

1M^ nötts avoqs «n oeoasioB de femarquel' 
aouTent la grande popnlaiit^ du Ckmtratsoeial * 
il fnt long-^empa r^yang^le^ lecatächismepoli- 
Cique du pays. La oonatitntion de Tan III fnt 
Tesaar le plus avanc^ de sa jrdaluation. A la 
viriü , oelte räiliaaiicm n'alla pas fort loin , les 
impossibilit^jsurgirenl de tönte pari ; mais 
<3es impoaaibiliüis ne furent jama» conaidei^es 
que.Gomme materieUeSy la fei des adeptes 
de la Philosophie du^xvin* siecle n'en fnt point 
äiranlte. Dans la hardiesse de leurs th4ories> 
ib aUorent toucher a la demiireibome de la 
nmte onyerte par Jean-Jacqnes, par IMbUy. 
Entendons*le surtout deceux qui^ n'ötant point 
dans les aflGdlnes, ne se trouvörent point gen^ 
«t emptebäs par les diflBcnlt^ de Tapfdication. 
Les jaeobins ni£l^ aux affaires se contentaient 
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de r^clamer Tegalitö civile et politigue;.,ä cotä 
d'eux se trouvait une autre seete qui , dödaf- 
gnant oe räsultat^ voulait hautement l'^alitä 
rjielle, la loi agraire, etc. De la la grande asso- 
ciation des freres du Bien commun, la conspi« 
ration dont Babeuf fut le chef jet Buonarotti 
Thistorien. Au reste^ il est vrai de dire que 
Babeuf et Buonarotti ne faisaient que tirer fort 
logiquement la conclusion des pr^misses pos^es 
pai* leurs devanciers. Mais aussi avaient-ils 
touche la borne; les doctrines liberales pro- 
prement dites , les tbäories phUosophiques du 
:^vin*'siÄcle avaieut foumi leur carriöre. 

Les thtories sociales ä qui Tayenir esträserv^ 
devront donc suivre Une tout autre direction. 
II suiBt pour cela de jeter les yeux sur ce qui 
nous entoure« Le sol de la patrie est couvert 
de ruines; il ne. reste' plus rien de la vieille 
France, qui itait pourtant encore la France 
d'hier, taut Toeuvre de destruction eßt prompte 
a s'accomplii:. Ör , les doctrines qui ont ruinö 
le pass6 ne sauraient ödifier l'avenir ; le mou- 
vement de la rtorganisatiqn sociale ne saurait 
tourner sur le meme pivot que celui.de la des- 
truction. C'est pour cela. que,. tandis que la 
n 17 
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Philosophie du xviii^ siöcle donnait pour fon- 
dement a ses th^ories poljitiques la libertä , 
rindividualitö ^ la d^mocratie , la philosophie 
sociale du xix* sitele donne ddjä pour base aax 
siennes rassociation^ Fautoritä , les hiärar— 
chies sociales. ^ 

Sous des fonttes diverses ces principes se 
trouventy en effet, dans tout ce qui s'dcrit 
aujourd'hui de särieux sur la science sociale ; 
ils seretrouvent au fond des doctrines en ap- 
parence les plus diverses. II est facile de les 
reconnaitre au fond du saint-simonisme ^ au 
fond des doctrines de Fourrier , au fond de 
Celles du parti appele social. II est facile de 
voir aussi que ces doctrines , tout .en se trou- 
vant en Opposition avec les principes de la 
Philosophie sociale du xviii'' si^cle^ en accep- 
ient les rösultats. EUes transforment cette phi- 
losophie , pröcis^ment parce qu'elles en sup- 
posent les resultats comme ddja accomplis. Le 
classement par la capacitä, par exemple, prin- 
cipe autrefois si eher au saint-^simonisme , ne 
suppose-t-il pasV^alit^ d^ja existante? 

Par ce cot^ , je veux dire par sa face so- 
ciale , la philosophie est peut-etre plus avan- 



. COIfCLUSION. 25g 

d&e en France qu'en AUemagne. La raison 
en est simple. Dans la . route des rövoiu* 
jtions^ la France a pris de beaucoup les d^ 
vants siir TAlIemagne; enpeü d'annäes, eile 
est allöe jusqu'A la liinite de^ces grands äre- 
nemens dont bien des annäes söparent sans 
doute encore VAUemagne; de meme^ la pens^e 
allemandea. du kur demeurer ätrahg^re. C'est 
avec toute jtLstesse qu'un äerivain, Allemand 
de nation , mais qui s'ad^esse au public fran-^ 
cais , M. Heine a dit : (( Si la philosophie dß 
SchelUng et de Hegel eüt Ü6 plus r^pandue 
en France, la rÄTolution. de jjiillet n'eüt pas 
it^possible. » Et^ enefFet, ä quelle condition 
M. Heine est-il venu se faire parmi nous l'en- 
fant de la r^volution de juillet? ä la condition 
äe römpre avec T AUemagne et de la röpudier; 
^ la condition de jeter ä pleines mains le fiel 
et rironie sur la vieilje et noble AUemagne 
de Klopstock , de Schiller et de Kant. 

Cependant aucune öpoque ne fut peut-etre 
tömbin d'une anarchie intellectuelle semblable 
a Celle qui existe aujourd'hui parmi nous. Pas 
une idee ne rallie dix convictions; le protes- 
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tantisme a depais long*temps fiterdu son moii- 
veiaent; si i'on en croit un prttre öloquent 
dont lä voix a long-temps tonne contre Tin« 
diffärence du siecle, k le cathoUcisme languit 
et tend a s'eteindre en Europe : 1^ "peuples 
s'en d^tachent, le$ rots l'attaquent d'une ma- 
niere ouverte ou le minent sourdement (i). n 
De nouveaux syst^mes de philosophie^ de 
nouveiles doctrines sociales naisseiit inces- 
samment pour moudr Tkistant d*apres; 1'^ 
clectisme de la Testauratton n'est plus qa'on 
Souvenir tout ä Theure effacö ; la philosophie 
du XYiii' siecle n'a plus d'autres adeptes que 
quelques vioillards, däbris d'un temps qui 
n'est plus. Les doctrines ^conomiquesde Smith 
et de Say Sunt au bout de leurs cpns^quences; 
les idöes industrielles de Saint-Simon n'oQt pu 
prendre racine dans le sol , les id^ thöocra- 
tiques ^e ses disciples encore möins. L'asso- 
ciation de Fpurier meurt dans Tisolement. 
Dans la politique , le vieux principe de la lö- 

(i) M. de la Mennais, Revue de* deux Mondes , 
i- f., i833. 
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gitimite a'Üisparu de la sc^e; comme Mar-^ 
dpchäe^ lä souverainetä du peuple s'est ense- 
velie dans son triomphe. 
' Dans la pratique des afFatres y Tabsexiöe de 
toüte doctrine sociale un tänt soit peu large 
se montre encore mienx peut>-Stre. Sur ce sol 
de r^uicien ^fice balayä par Touragan de 
juillety qu'ont fait les.npuveaux ai^ehiteetes.^ 
sinon reconstmire ^ autant (|ue possible, ce 
qui .avait ^tä dätruit ^ sinon. relever ce qui 
a^ait ^tö renversö, sinon remettre en place 
ce qui gisait sur le sol? 

C'est qu'en efFet la science sociale c^'est eile-, 
iii^ine/comme nous Tavons ddjä' dit plusieurs 
fois^ qu'une portion^ ou, mieux encore^ qu'un 
coroUaire d'uue autre science plus haute et 
phis devöe, Toute th^orie de r£tat relÄve n^ 
cessäirement de teile ou teile philosophie» 

La question de savoir ce qiie les hommes 
sont appeles a fair^ ä l'ägard les uns des au^ 
tres ^ dans leurs rapports terrestres ^ suppose 
eaeffet r^olues toutes ces autres questions : 
Qu'est-ce que rhomme? D'oü vient-il ? Qu 
va-t-il? A-t-il preexiste a son apparition sur 
la terre? Lui survivra-t-il ? Est*iMibre, ou 
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bien soumis ä une votontö ätrang^re? Est-il 
yraiment le roi, le souverain, le dominateur 
du monde^ ou bien seutejnent un instrumenta 
nn esclare ob^issant ä des mains ätrangeres ? 
£n quoi consiste sa libertä morale? Est-il une li- 
mite qu'elle ne puidse francbir ? L'homme est-il 
condamnö a un ^tat stationnaife, ou bien r^ 
compensöde seseffortspar le progr)te, etc.^etc? 
Or, toutes ces qnestions sont , en definitive , 
du ressort de la religion et de la philosophie, 
et y par ce^ m^me , a, Theure qu'il est , en«* 
core indäcises pour le plus grand nombre. 
Nous aTons assistä a une sorte de brisement 
des dbctrines anciennes. Nous les avons ^es 
Se dissoudre et se däcomposer sous nos yeux.. 
II semble done que l'oßuvre de notre äpoque 
doive ^tre une sorte de röorganisation , de 
räädificätion pbilosophique. II est encore bien 
TTai qu'en tant que nation, nous scnnmes ä 
ce motnent de räflexion qui , chez L'individu^ 
pr^^e l'action ; nous en sommes ä nousde-^ 
mander ce que nous devons faire ^ ce qu'ilest 
cbnvenable d'ex^uter. 

La doctrine nourelle devrä r^umer les 
doctrines qui Tont precM^e; lä philosophie 
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nouvelle devraembrasser comme autant d'^lä- 
mens äpars les systöQies aujour^'hui exis(an$; 
tn d'aütres termes, eile sera. donc^ ou du 
moins devra etre une sorte de .yaste ö^lec- 
tisme. V 

JViais ce mot , tombä eu quelque discr^dit , 
exige . peüt-et;*e .une $orte d*explication. II 
existe , ce nous semble , deux pi'ecäd^ dis- 
.tincts pour r^nir, pour assembler en un 
nouveau tout des vöritös esapruiitiies ä diffe- 
rens systemes. Le prenuer eoasiste a r^unir, 
är assembler^ au moyen d un lien plus ou 
moins artificiel. rin cerUin nombre de faits 
ou d'ide^s; il en r^sultera une CEuVre ecla- 
täntö^, brillante peut-etre^ lAais qui n'en jsera 
pas moiilß une sorte de marqueterie , dont 
les parties diverses / rngmentan^m^nt en con- 
tact, nW demeureront pas moins essentielle- 
mens distinctes les unes des autres. Elles ne 
forment pas un meme tout; un cfaoc de 1 ex^ 
t^rieur^ un capHce de .l'artiste qui les sa 
ci^^es peut les disjoindre de nouveau^ et les 
jeter äparses sur le sol. Cest la un äclettisme 
de l'art. Mais dans la nutrition de la plante 
et des animaux^ qui savent assimilera leur 
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propi*e subs^nce les substances les plus di- 
verses f qüi savent s'en nourrir , et qui, au 
moyen de cette assimilation^ croissent et gran- 
dissent, il 7 a aussi une sorte d'^^lectisme. 
On pourrait donc cbmpter deux sortes d'iS- 
clectismesfortdiffi^rens: rtin, qu'on appellerait 
de juxta-position ^ Tautre d'assimilation (1). 

II est meme vrai de dire qu^il n'y a pas au 
monde uoe seute id^e pKilosophique vraimeni 
.grande qui ue se soit comportöe de la sorte ; 
il n*en est pas qui n'att eu la priJteörion, jus- 
qtCk ün certain point räalisöe , de räsumer le 
passö , tout exi se trouvant en faarmoaie avec 
Tavenir. ^ • ' ^ 

II faudra douc bien qu*il en soit ainsi de ta 
Philosophie du xix* si^cle , si toütefois ce si6-* 
cle a une philosophie. Sa forme gön^rale est 
encore inapercue de nous , mais peut-^tre est- 
il permis de discerner d^ ä pr^ent quelques 

(i^Onnous pardonnera d'entrer dans ces detail» : 
il iious a paru necessaire d'instster sur ce poiqt. Nq«is 
ayons^raint qu'on ne sup^osat qife nous proposioas 
une reunion tOut k fait arbitraire des elemens philosoh- 
phiques aajourd'hui existans ; or , cela est loin de 
nötre pensee. 
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uns des ^Idmens qu'elle devra s'-assimiler. 
Cette Philosophie devra, en efFet^ s'assimiler : 
1/' les r^sultats riSalis^s de la philosaphie 
du xviu^ i äcle ; 2'' la Philosophie allemäi^de 
des cinquante derüiöres ann^; 3* lesi 
nouvelles doctrines sociales qul marquent 
d4jä les premiäres ann^es de notre siöcle; 
4'^enfin lessciences mathämatiques^ r^olu*- 
tionn^es qu'elles ont 6t6 par le calcul de 
Leibnitz et de Newton. Tel. est le chaos des 
älämens dirers dont lious voudrions que le 
g/Aoie de la France föt appelö a f^ire sortir 
une cr^ation nouVelle; alors peut*4tre eile 
aurait fait un pas dans une veie an bout de 
laquelle eile pourrait se re^saisir encore une 
fois d'uhe nouTelle initiative scientifique. 

Loin de notis/ par eons^quent^ la pens4e 
que la Philosophie V allemande doive r^gner 
sur la France intellectüelle ; la France ne 
saurait accepter ce joug. Pajr Descartes , la 
France peut r^lamer Tinitiative du grand 
mouvement d'id^lisme dont nous venons de 
träcer l'esquisse. Dans ses pages -suhlimes, 
Mallebranche acheva de d<ivelopper l'id^ de 
Descartes; les solitaires de Port-Royal^ toule 
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cette grande famille des Arnaud, des Bossuet, 
des FäuÜon , etc. , furent idöaiistes. La pbi- 
losophif! matörialiste eut^ ä la v^ritö, un 
momeDt de triomphe au xvm* siecle; la 
France, qui a la suite de Mallebranche avait 
pu s'^lever j sur les alles de Flaton, jusqu'aux 
spheres des intelligibles, la France, surlespas 
de Condillac, alla se trainer dan$ Torni^re de 
Locke. De nobles et continuelles. protestations 
^'^leverent. pourtant con(re cette • degrada- 
tion.Il est vrai d'ajouter que si la France 
avaitperdu de vüe, dansl^ sciencesmorales^ 
le point de vue transcendental^ qui est comme 
la söve de rid^lisme allemand^ eile continuait 
a le dövelopper daijis les sciences e^actes. Le 
calcul infinit^im^, qui a renouvelö les sf ien- 
ces matbämatiques , repose, en effet, sur ce 
point de yue; il n'est que ce point de yue 
transportä dans la science des quantitös (i). 
Or, L'Hopital, d-Alembert, Taimable Fonte^ 

nelle, Bougainville, enfin n^ trois grands 

• 

(i) Nous coihnptons d^velopper an jour ces id^s, d&- 
pos^ daQftun opuscule in^dic, intital^ : Philosophie 
du Calc^inßiitestmai, 
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mathdmaticiens, Lagrange,^ Laplace et Monge^ 
ne cessirenl de d^velopper et de perfection- 
ner ces grands calcub. De jdos jours, enGn, 
la France tend ,de nouyeäu a l'id^li.sme : 
M. deMaistre, M. deBonald^ M. dela Mea«- 
nais> ont ^tö ä diverses «äpoquesles organes 
de ces disposition^ noqveUes de Tesprit fran- 
9ais. M« de la Mennais qous a rudemeut re- 
prQchö motre indifförence religieuse j^ M. de 
Bonald^ et M. de Maistre^ notre compatriote 
in^ellectuel^ puisqu'il öcrit dans notre laliguei^ 
nous ont enseignii la saintet^ et la n^cessitä de, 
l'histoire ^ priemlöre base- de toute philosophie 
idäaliste. Nous passops sous silence grand. 
nombre de tentatives du . meme genre ^ dont 
Dous somines journellemeut les tömo^s. Mais 
concluons par Tespärance de voir la Fpance^ 
essayer enfin de se Formular , dese cräer df| 
ses propres mains ^ de tant d'elän^eus diyersjj. 
un systömie nouveau qui. lui a[^rtienue en 
propre, 

Ot, Ja philosophie aliemande döijt entrer 
conune uü Moment ^ssent^ej , sinon dominant,^ 
dans ce nouveau Systeme philosophique, 

Dans cette coaviCt^qn, noi^s avon^ d^jä mis 
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a la port^e du jpiiblic francais un des ouvrages 
essentiels de Fichte. Nous comptons en agir de 
m^me a T^gard de Kant^ de Schelling et de 
Hegel; puis enfin, nous ävons essayä de rd- 
sumer dans le livre actuel la philosophie alle- 
mande sous sa foroie propre^ spi^iale , tech- 
nique; eten cela notrebüt ^it dd mettre ä la 
portäe de toutes mains^ une partie des mafä- 
riaux qui doivent entrer dans la con^lniction 
de r^ifice philosophique de ravenir. Puisse 
se pr^enter incessamment rarchitecte qui se 
consacrera ä cette oeuvre vraiment nationale! 
Puisse encore le succes ne pas faiUir ä ses ef- 
forts/ ni les talens a son dövouement ä la 
science ! 

' Si la täche est difiicile^ nousr la croyons 
possible.' A diverses ^poques de notre vie^ 
Descartes^ Condillac, Saint-Simon^ Hegel, 
deMaistre, S(ihelling, Kant, L'Hopital, La^ 
grange ont 6t& l'oLjet de nos Ätudcs. Les vi- 
dssitudes , d'ailleurs fort v ulgaires, d'une car- 
riÄre qui n6u$ a contraint a une vie errante 
ne rendaient sans dbute que trop inoompletes 
des etudes si soüvent interrompues; toutefois, 
cesdoctrines diverses seliaient, presqu'a notre 
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iasu y presque contre notre volonte, dans notre . 
espHt; elles se raccordaient, s'agglomäfaient 
entre elles ^ de mani^re ä faire un tout pour 
nous indestructible. Pas un fait npuyeau^ pas 
iine id^e nouvelle ne ^e pr^entait a nous qui 
n'y trouvät place aussitöt, pour mieux dire^ 
qui n'y eijLt sa place en quelque sorte marquöe 
d'ävance. Jusqu'ä prdsent y les formules que 
nous nous sommes faites^ par suite de ce tra- 
vail y ne se sont pas encore trouv^s en d^ 
faut. Quand nous nous y ÜTrions , nous n'a- 
vions cependant aucune . Intention d'entrer 
Jamals en communication litt^raire ayec le 
public ; celui qui nous Teüt prädit nous aurai't 
probablement fort ätonn^« D'oü viendrait ce 
lien ainsi Stabil dans notre esprit entre loutes 
ces id^s. D'oü viendrait ce rapprochement 
entre elles , ^ si ce n'est que ces idäes grayi- 
tent naturellemeat les unes, vers les autres , 
qu'elles se touchent en definitive par un grand' 
nombre de points^ qu'elles tendent^ en un 
mot y en rertu d'une^ attraction räciproque^ ä 
se confondre dans un m^me tout^ dans un 
m^me ensemble y ä former un m^me Systeme. 
Que nous livrions un jour au public ces 
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essals aujourd'hui enfouis dans notre porCe- 
feuille est cliose fort incertaine. 

Nous le hasarderöns si ne nous consultons 
que FutiUtö de Tentreprise; nous nous en 
abstiendrons si nous c^ons ä un sentiment 
trop l^itime pour ne pas Ätre profond^ment 
enracinä ea nous, celui de notre propre in- 
suffisance. 
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Un jout, comme il ^assait par la j^ue St-Jacques, un 
libraire loi pvosettta le Trah^/ de l' komme de-^Be^ 
carie&0 qui Yttnait d«i paraitjre« II, avait vingf-six ans , 
et ne coniiaissait Descaites qua de nom et par quel- 
ques objection« <te ses pafaiejrs;d^ philosopbiq. IJ se 
mitiafeuiUeter le livre^ et^ut jrappe comme d'une 
lumiere qui en sort^t toute uouvelle a ses yejtix. II en- 
trevit une seieace dont il n'avait^point d'klee, et sentit 
qu'ell^ lui convenait. La philosophiescolastique^ qu'il 
avait eu tout le loisir de conuaitre ne lui avait point 

II 18 



Cut , en bveur de la philcMophie en g^n^ral , l'effet de 
la simple yue d'un Tolume de Descartes ; la Sympa- 
thie n'avait point jou^ , runisson n'y ^tait point , cette 
Philosophie iie loi avait point paru une philosophie. 
II acheta Je livre , le lut avec empoessement , et , ce 
qu'on aura peut-etre peine k crotre , avec an tel trans- 
port 9 qu'il loi en prenatC des battemens de c^ear qoL 
Tobligeaient quelquefois d'interrompre sa lectare« 
L*inyisible et inutile yMti n*est pas accoatomee k 
troaver tant de sensibilit^ parmi les honunes , et ies 
objets les plus ordinaires de leurs passions se tien- 
draient beareux d'y en trotiyer autant. 

( FoNTSNKLtB i ilogt ä4 MoUehnmcke.) 
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R^tablisson^ te miMge dads SM nM|(ri«$. 
< Notis derons öbterr^ Mttttaln^tit loette r^)e> de 
ne juger jamftis par les seni de <^ qb^ sont les choaes 
eft elles-mdtnerf , ntiaitf l«iilitni»t du tappdrt qu'eUes 
» örtt avisc nötrü borps t pitoeqafen dbü ib ne nom 
» sont point donn^ pdnr ^ohnättre la t^iit^ des 
N chos^ en ^e^kkliftlnl^ , liuii seidemettt potir \ä ttm^ 
» seiVMiöti de notre t6YpA. >» 

( äechercfude ta viriti , liv. i , p. 6S et 66. ; 
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DESCARTES. 
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Descartes uaquit en Touraine, d'une famille noble 
onginaire de Bretagne (le 3i mars i5g6). II fut , dans 
8on enfa^ce, dWe Constitution tres £aible, et il eut cela 
de commun avec plusieurs ai^lres honimes de g^nie, 
comme si dans an corps debile les facultas intellec- 
tuelles ayaient plus de liberte. II fut äeve chez les j^ 
snites au College de La Fleche II pensa que les voya- 
ges , en lui faisant voir un plus grand no^bre d'hpm- 
mes, lui fourniniiQnt des occasi<MQS de se perfecücnner 
dms la philoBopUe ; ttiai^ il voyagea en prenant le 
iparti des armeiB. Il,6emt successiveop^njt comnie vo- 
lontaire dans les Uioupes de laHoUai^e et du duc de 
Bavi^e. II etait , en i6fto , a la bätaille de Plague. II 
visita ftucce^ivemettt la Hollande , la Frafice , r|taUe f 
la Suisse^ le Tyn)l ^ Teoist. et Rom«. Revenu d|s ses 
▼oyagefe s, il jetli uuc^i^ d'teil sur les diverses profes- 
aMms qui peeu|ieiiliOiidiiiair«t»ei^ les hpnufies ; il sen- 
tit qift^ la sittiide^fpi» lui «ttiyjipl eMik. la pbilosopfai^ 
i, clraigQüit de n-(trep9aAaiefiJ.ihreeii France, il 
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Tendit ane fiartie de son bien et se retira en Hollande. 
Li il se ÜTra en pm k ses travaiix , ä ses meditations. 
£nqaereUe;cependant, ayec les tbeolof^ensde Leyde, 
il accepta les propCisiKioiis de la reine de Suede , qut 
Itti iüsait offrir an asile ä sa cour. Cette resolation 
Ini fat funeste : le mde dimat de la Suede ne pou^t 
lai conTenir ; il fat attaqae d'ane floxion de poitiine » 
qui s'annonfa par le d^lire, et monrat le 5 lerner 
it>5o, ä^e de 54 ans. 

^ (Voir Biographie universelle.) 
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Spinosa (Benoit de) naquit a Aiusterdatii , le 24 no- 
Vembre t633. Ses parens «kaioitdes jaiÜs poitugais , 
occupes de commerce IIs lui firent apprendre rhebreu 
et raev^nt dans lear tettgion. 11 entreprit de lire la 
Bible et le Talmud . Des lors son Systeme prit de jour 
en jour plus de consistance dans son esprit. VL cessa 
pea k pea de Jr^quenter la syniCgogue ; bienidt il n*y 
mit plus les pieds; mais' il n'entra pas dans le chris- 
tianisme; cependant on le supposa. Les rablMns lui 
firent prcpoaer une pension de mUle Aonns , s'il von- 
lait 'consentnr a reparahre dans lenr a«emMee; Spinosa 
n'a'ccepta pas la proposition. H se retira a la cam- 
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pagae, y rivant de la v^te de certains vers d'optique 

qu'il arait appns ä fabriquer. II ooBsacrait^e r^stedu 

teibpfi aux. ineditations philosophiques. Une soupe et 

«n pot de biere etaient , le plus souvent , la noimilure 

de la journ^. Aveeces habitirdes , on a peu de choses 

a d^meler avec les.grands de ^la terre. Ses maximes 

politiques ne plamient päs de no» joura. Soä axiome 

ÜLVOf^ ^tait celui-ci 9 « Ghaque peuplie doit gaider la 

M förmig de gouTemement sous laquelle il existe. >» 

Les avis qu-il dotme ii ud roi assassin^ sont ebcore 

plus singuliers : « 5i ie nouveau roi , dit-il , veut as- 

» sarer son tröne et garautiif aa ne 9 il faut qu'il mony- 

» tre tant ^'ardeur pour venger la ittort de son pred^ 

N cesseur, qu'il ne prenne plus envie a personne de 

» commetti^e unsemblable forfeit. Mais^ pour le v^n- 

» ger dignement , il ne suffit pas de repandre- le saiig 

w de ses sujets; il doit approuver les maximes:d6celüi 

» qu'il a remplace , et etre aussi tyran que liu, » Spinosa 

etait d'une Constitution d^licate ; il l'avait encore affai- 

blie par un traväil excessif. II ne <t que languir les 

demferes annees de sa vie , et mourut , le 2 1 fevrier 

1677, des süites d'une phthisiepulmonaire 
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Mallebrapche (Nicolas), naquita Paris , le'6 aowtt 
i638.^]l fut si faible dins son enfance, qu'il ne put 
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soine «kub wnan publie. Chi iiil obUge de Ini doooer 
me MttcatiMi dopeiti^e. 11 s'ccciqia ^'^^^^^ diti»- 
toire, naU ne tavda pas a te d/^podtei» de cette etude. 
La TfmU d€ riomme, de Descartes^ Im enteigna aa 
TOcatioB ; il f ut fiäpp^* saiTant raKprassio« de Foiit&- 
aallfif comBMd'ime Imm&re tonte BoaveUe. BseHvrm 
dtelon 4 UinJtapbyaque.Sei qtMvcUeBavecles theo« 
kgieaadl^r^poqiifiaoiitlataettls^toeiiianf de savi«. 
Qttoique d^una coaatiUition £ubk , il jouit toute ia ¥ie 
d'iUMi sante aaMs ^gpde. Sa ceimnation etait citee 
conuae agie^le et int^MCsante ; eile roolilit sur les 
BAemes matibcs que ses livias. fl n'amYait ftas de par- 
Mamages etrangen de quelqae distmction k Fans , c{iü 
ae s'empfettassent de I'aller cbercfaer. II nspaila visite 
de Jacques il. Btant tombe malade eo 1 7 1 5 d'ane de- 
IfoUance uaivenelle , il languit pendaat quatre inois , 
»^aJFaüiliwant dejour en jour ; 9 s'teigoit enfin douce» 
aaent, le i3 octobte i^iS. 

(Yoir Biographie unii^rsetle.) ^ 
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Kant loinba preciseitient dalis l'erreur qu'il reproche 
a Uume. II ne resolut pas, avec toute la g^neralitedont 
eile ^t susceptiUe, la fueslioia de ta ceniti«ie dt la 
science , |iu moyea de la pure raison. II ne se demanda 



]lli$ f^e que II9II« povYi^i^ sayoir k pmri ; il u coalept^ 
4« M deäiamdAr couioim^iiit ^Udent paisibl^ les juge- 
jn«ii9 9yi>A^tiqiies $ar 1^ obj^ 4«? nptr^ comiaiisapce. 
V^U ildonoa w v6(e trop inferie^r i la raisofndaiif 
«QU «ytiteie ; U la T^duisit io'et^ ai^tie chf^p qpue j^ 
gilid^ d« r^xp^liencß ; inais , qui p|f est; U l|ii eB%a 
touute ]H>89ibilili/^^d'ivie comuössaifc^ ^'apt ,del|i de ^ 
niison, de p^r ^«pi la raisoi|. Aiiw Ifi pbilcs^jbj/^ 
€l)liqi»^,'ii^i)gre t9u$ JLe^ perfectipnneijQLeiis qu'ell^ a^ 
iegu4, n'^ ^t^llje p9^ moiiisdeiii^ure« une ph^lpfo- 
phie negative ; ell^ ^t 4emear^ 4Uie sorte de proto»* 
^lyljpyne (öu de protestaticm) contre les pr^tentiQns 
de la jTWon 4 ipecoQQaitre >. f depa^ser les liinites qui. 
li^i sQpt ifnppiiee^. 

(Ri9[Ni;a , tome iii , page 3o. ) 
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« Sur la tnaniere doutnous apercevoqs. h 

I*. Noft perceptiims eiitient dang notre ame par les 
i(eiii , Todoi^t y Touie , le gbät , le loucher et la vue. 
(äuicttii notts &it ^rouver des sensationg diff^t'entes , 
et tous noui tvompent , si noiift a'y prenons garde. 

Une fleur ei'^tt dans mon jaldin t il s^en exhale des 
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parties subtiles qui riennent frftpper les nerk de mam' 
nes, et jVproaye le sentiment • qne j'üppeUe adeur. 
Mftis ce sentiment , ä qai appartient-*il ? A mon ante*, 
sans doute. Le choc de quelques corps peut bien en 
Mre la cause ou l'occasion ; maif il est evident qile 
tout le pliysique de ce ph^nom^e n'a rieb de com— 
mun avec le sentiment d'odeur , n'a rien jftii hii res- 
semble , ni qui puisse lui ressembler ; car comment 
une perception ressemblerait-elle k un mouvement ? 
(Test U de quoi töüs le^ philosophes conviennent , et 
de quoi conviendront tous ceux qui y auront pense. 

Je pince la corde d'un luth : eile fsBut des vibrations 
qui impriment k Fair un mouvement par lequel il 
frappe le tympan de mon oreille , et j'eprouve le senr- 
timent du son. Mais qu'est-ce que le mouvement de 
la corde et de Tair peut avoir de coitimun avec le sen- 
timent que j'eprouve ? 

Je dirai la meme chose du fruit que je mange : le 
mouvement de ses parties cG|ntre les nerfs de mia bou- 
che ne ressemble point, assurement, au sentiment 
du gout. 

Les sens dont nous venons de parier ne nous jettent 
guere dans Terrei^- : ils ne trompent que le vulgaire 
le moins attentif , qui , s^ns examen , dit que Todeur 
est dans la fleur, le soq dans le luth , le *gout dans le 
fruit. Afw si Fon intercoge ceux-memes qui parlent 
ainsi, on verra que leurs idees ^e diffe|;sent pas beai^- 
coup 4es nA^res ; il se«^ facil« de.leur appr^ndre a ne 
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1^ confondi^ ce qui , dans icts «ocGasions ^ appartient 
anx Corps extMeurs etxe qui appärtient ä nous- 

n n'en est pas ainsi des deux atitrea s^ns. Hs 
eaBSiSDt des illusions diffieiles ä apercef^ir : je Tem: 
parier du toucher et de la yue.*' Ceux-ci, si noua 
n'y prenons garde , et si l'exemple des autres ne noos 
condttit , peuvent nous jeter Avai de gmndes ejrreurs. 
Je tottclie un corps : le sentimentde dweti semble 
dej^' lui appartenir plus que les sientimens d'odeur. 
de son et de ^oät^vüi objets qui les excitaient. Je Ic 
retottche el^core , je le parcoun dela ihain ; j'acquiert 
an sentiment qiü paralt eacove plus k lui : c'estle 
sentiment de distanee entre ses «ctremitäi , cVst l'i^ 
tendue. Gependant, si je re0echis attenitivement sur ce 
que c'est que la duret^ et VitendMie y je n'y. trouye rien 
qui. me fasse crxnre qu'elles 'soieBt d'un autre genve 
que Vodeutf le son et le goüt. J'en acquiers la percep- 
tion dVne mani^re semUable , je n'en ai pas une id^ 
plus dbtinfite , et rien ne me porte v^ritaMement k 
croire que ce sentiment appartienne plus äu corps que 
je touche qti'ä moi-iiieme , ni ä croire qu'il ressemble 
au Corps que je touche. 

Le ctnqui^e de mes sens parait cependant .confir- 
mer le r2q)port de celui-^i. Mes.yeux me fönt aper- 
cevoir un corps : et quoiqu'ils n& me iassent point 
juger de ^ dürete, ils meibnt distinguer'differentes 
distanceä entre ces Umites, et me donnent le senti- 
ment d'etendue. 



VdU «rate k |NP<n0ilHt 4u!a TiiUBtec m 1» 
dmxmi\ legoAtt 1« loo, Fadenr; c'eiC que la p<ic0|i- 
tion que j'en aequicn m'est procurie de deux maniibiMf 
pir dflOB sfiM difffareot. 9omt an •▼^tt(^ , cfu poor 
odtti q«i BMttqMnit du mm du tecft, die ecmt pm» 
cwfmeut dans le ulibae caa que ces autipea percepr 



Cette pv^Nigaliie qne eenible awrlaperäpptiendc 
r^teadue lui a ceptadaul donni ^ans^inoB etprit une 
Traute qu'eUe ttanepoite anx coipe eatMenn^, faien 
plus qoe ne £Mit toülee iet perceplioiit piMdeates. 
On ea a frit la base et le CDadement de toutes leg ai»* 
taeeptcrceptioBs. CesoattiMijoaif -deepavlietteiidiiee 
qui ezcilent les scntimeiis de redcnri du ecm , du 
godt y de la duid^. 

Mais fi Fon crpU que dans cetle pvtendiie esseacp 
dei <;oipSy dans T^teadue, U y fatpius de lAdMap* 
perleaente aus ceips minies que dans Foddur, le sen, 
le godt, la duiet^, c'est une ilhision. L'tendue, 
comaae ces autresy u'esi qü'une percepäeu de mou 
ame tianspoitfe i un obfet fatMeur , sans qu'il y ait 
dans Tobjet li^ qui puisse lessembler k qe que mou 
ame aper^it. 

Les distances y qu'on sappose distingueg des düFe- 
renl^s paities de l'^endue , n^ont donc pai une autre 
r^ali^ que les diffifaeas soos df$ la muMque, las diff(i- 
rences qu'on aper^oit dans ks odeurs, dans les saireiivs 
et dans les difi^rans degiis de duiet«^. 

Ainsi , il n'est pas surprenant qu'on tombe dans de 



81 gi^mds ea^barraf , et HPieme daos de^ 4;qnüsi4i^^^9 1 
]0i:;iiqu'oi> v^ut 4tf tifigiier <et amfic^dre l'e^eiidii^ aycic 
Yetsp^^y }ör$q^OA yenl; I4 pousaer a i'in6iti , o« In 

^J4U^ , auciMi rappprt /entw no« p^r<^pMon# et, le$ 
objeteexteriew« , 911 co^vieiidra qH^ tpiis f^ phy^ts ofi 

aypns piis^ pQur h hase de tous iß^ p))]etf , popir cq qi|i 
«9 coi^ceme re9§ei)€«, I'etepdms ßllerfmVß^ Q^ lera nea 
de plii3 qaLUXk pJ^Qme^e. 

Mak qvLjßstrtß qjtfi pirpdiiit ce^ phf&aaiaj^nes? conn- 
ment M»n$»il9 aper9«93?>Dire «pe p'^tpar des parties 

<K>rpoi^e9i »'«ff: lieQ ^^raneer» pm$qiii§ 1^ <Kvps ^ux? 
Siemes ne sQiit qvie des pl^enom^pes ; il faut que nos 
perceptions soient causees par quelques autres dtrea , 
qui aient une force ou une poissance pour les exciter. 
yoiU oü nous en sommes : pous yivons dans un 
m9^^9 9^ ™p de pe que i^ofl^ 9p^^ypp§ ne r^ssemble 
k ce que nQ|i3 i^perceyons. Des ^(res inconnus excitent 
daüs notre affüe to^s ^s sentimi^a^ tput^s les pefcf;p- 
tio^s qu'elle eprouve , et , sans ressembler k aucune 
des choses que fious apereevons , nous les r^resentent 
ttetes. 

1 1 . YöiU le prämier pas qi|e in'ont fait fidre ines r(e- 
Pe^ions : je v^s ei^vinu^ii^ d'pbje^ dont aucun n'est tel 
que je me le represente. C'est ainsi que , pendant un 
sommei} profond, l'ajne est le jpuet de vains souges 
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qui Itti repreteotent mille chotes qui , au revekl , per- 
dent toiitrlear rteUte. II iaut cependant : i^ oa m'en 
tenir k cela , qu'il y » dans la* aatare dte ^res iinper- 
cepiibles a tous Ines sens , qui onC la puissance de me 
repreaenter les objeU que j'aperpois ; n? ou que l'Etre 
supr^tne me les rept<tenle , soit e» excitani daos moa 
ame toute^ les- perceptions que j*ai prises pour des ob- 
jets , soit en: m'impr^gnant de son «ssenoe , qui oon- 
lient tout ce qui est aperc^vable; 3^ ou-enfin que inon 
ame , par sa propre nature < contitot en soi toutes lea 
perceptions successives qu'elle ^rouT^, in^^pendkin- 
ment de tout autre etre suppos^ hors d'elle. 

Voilä , oe me semble, k qaot se rMuisent les trois 
syst^mes sur lesqaels on a fiiitde si gros Jünes. Pour 
vous dm ce que je pense de cbacun , il nie semble 
que : '' • 



(Ce que Maupertuis objecte aux deux premi^res 
opinions est pen de cbose. Ce qu'il objecte k la troi- 
si^me est moins eacore. Oft en peut juger. ) 

• * ^ * 

3®. Enfia, reduire tout aux plus simples* perceptions 
de mon ame ; dire que son existence est teile qn'elle 
eprouve par elle-meme une suite de modiiications par 
lesquelles eile attribue l'existence a deseti-es qui n'exis- 
tentpoint; rester seul dans Fünivers, c*est une idee 
bien ti'iste. 

Si Ton regarde comme une öbjection, cotitre ce der- 
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uier Systeme ; la^difficult^ d'assigaer la ca.use.dl la.su«- 
cession de Tordre des per^eptions , on peut r^poodre 
que celte cause^st danslapalure meine de Tarne. Mais 
quand Qn djiraUqu'on n-en mt rien, vous i^n^tanpier^ 
qu'en suppdsant.des etres ppateriels, ou des etre§ yiyl- 
sibles, pour exciter les perceptions quenous eprou- 
voBS, ou riniuitioa de la substance diyiiie y la cause de 
la succession et de l'ordre de qos percepMions n'eu se- 
rait p&s mie^x conuae ; car, pourquoUes objets qui les 
cpccitcuatvse trouyeraient-ils prescrits.dans cette, f^vß^ 
et d^QS.cet orftre? ofi pourquoi notre am^B, en s'ap- 
pliquant a la substance diviiie, recevrait-elle tdlle ou 
idle perc«ptio|L plut6t que teile ou teile autre. ? etc^ . . . » 

{M.AXJPEik'rvis y lettre. ) I 
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Eniin , il y a encore d'autres^effets de sensibilitq , 
auxquels ondonne communement plut6t le nom^e 
sentiment que celui de Sensation » et qui , pourtant , 
sont bien des resultats de l'etatde nos neift, fort spialo- 
gues k tous ce^x dont nqus venons de.-fiüxe mepjt^; 
telles sqnt les impijessioxis que nc^us ^prpavons^quau^i 
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BffUt^f uiMe» Ott gaii. Jij MU ifue Ton iera mrpris de 
aiä totr tmng^ de päwäiä 4ub ile rhoHittte (rtimi les 
•etisttiotiji simples ^ «ortdut le» tMMs dernien , qite t'aü 
sei* teatii de fegafder fküttt coIMm Am Hfetf trfe 
€Mipti<l<l^ diSi diflKteitfeit ld#«b qlli ilbüi o^upetlt , 
6C per eodsequeftt cmiinie des' peüito, des sentküetis 
tt^ coihpoMte. GeittMddttt, d^ mito€ qa^ aMtreht 
Tod se tfent dtftu tm iket d'eccebfemeHt et de .fbügne 
MUS a^^ir attj^ttMIMtt etä»il< Ai gvriüds MTiiii , M 
qtfte roti^ptf«Mife itak aentllttent d'kilkritf oü de !)ietft- 
^tre MOS «li grtai^ repoe prMäUe,oii tie ^Mtt mtt 
qa'ü «rtite Irtidti (}Ui$ tHte «ybTäbt ilMi fettenlbitt 4^ 
TagitaliMi» de la gail^ M de la tristesse , sans motif. 
Ten appelle k l'experience de totts les hommes , et sor- 
tout de ceux qui sont d^licats et mobiles. Uitatjoyeux 
cause par une bonne nowfelU , ou pär quelques verres 
de viriy nesi-il pas le m^ne? T a-tril de la diff(£ience 
entre l'agitation de la fi^vrq et celle de Tinqui^tade ? 
Ne confond'on pas aisiment la langueur du mal dtesto^ 
mac et celle de VajffUction 7 Pour moi, je sais qu'il m'est 
arriT^ souvent de ne pouyoir discemer si le sentiment 
p^liibl^ t^e f ^jAMTVaä» Mäit F^iFet d^ cf^ott^ces 
tri^tW dittisii&scfieielhA^ ]'£tid8, dtt du OiMigehieht äciu^l 
de /na digesHbk. Vailleüfd , löi^ ih^le ^e 6es i^ti- 
m^ük sotlt tälki de HO» petini^H , ils d 'eh sdfat pä& 
m^jiiiM d^ äffi^tionä ^M]ile§ , qi^ tte sdiit ni d^ kfäve- 
nifs, ni d^ }U|(eii)feA^ , M dtt dAlirt pfofft^hiHit dits. 
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Ge 9ont donc des prodttits r^els de la pur6 sensibibte , 
ei 'fai du en fidre mention ici ; en un mot , ce soi!it de 
vraies Sensation» internes comme les precedentes. 

( TaAGT , Ideologie, ) 
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Le M^moii^ de M. de Tracjr^ auquel nous emprun- 
tons cette id^ , a ete r^imprim^ ü j a j^u d'ann^es ; 
il sera &cile alu lecteur de le consulter. 
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'PRINGIPES FONDAMENTAÜX 

' DE LA IXX^TRliirE DE lX SCIENCE; 



§ I*'. PBBMlVm PBINCtfB) ABSOLby iNCONNTIONlIBt. 

Nous nous proposoDs de trouver un prin-^ 
cipe absolu/ iaconditionnel^ daps lä coRn»9- 
sance humaine. Ce principe^ ^taut absolu, ne 
poiirr a £tre prouvä ni d^fini • 

U doit exprimer un acte que nous Ae pou- 
vons saisir parmi les modificatioiis emptriques 
de la conscience^ mais au contraire, les reud 
possibles, leur sert de base et de fondement« 
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I*. Ghacun convient, sans difficült^, que A 
est A^ ou bien que A = A; car cette demiöre 
expressioD rend bien la signification de la co- 
pule logique. II n'est besoin a personne de re- 
flexion pour se convaincre de la certitude de 
cet axiome; il n'est personne qui ne Tad- 
mette sans restriction. 

Si quelqu'un en demandait. toutefois la 
preuve ^ il serait inutile de tenter de la lui 
donner ; il faudrait se borner ä dire que cet 
axiome existe , est Certain ^ n'a pas besoin de 
preuve. Or, agir ainsi, c'est s'attribuer la fa- 
cult^ de savoir quelque cbose absolument. 

11*. D'ailleurs, en attribuant la certitude ä 
l'axiome pr^Ment , nous n'affirmons rien de 
A^ nous ne disons pas que A est. L'axiome A 
est A est bien loin de vouloir dire que A est 
ou qu'il y a un A* (L'existence sans priädicat 
est bien diflEärente de l'existence avec un pr^ 
dicat. ) Qiiand pn ent^drait par A un espace 
enfermä dans deux lignes droites, Taxiome 
n'en subsisterait pas mmns / quoique cette 
autre proposition, A existe, füt ävidemment 
fausse et absurde. Mais il n*y a pas de cas pos- 
sible oü si A est, il ne soit pas A. Ainsi, il ne 
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^s^agfif pas de sävoir si A est öu si A n'est pas ; 
nous n'avoBS pas ä Aous occupei* de la mati&re 
de raxicHne, mais seulement de sa forme. 

Cet axiome aous apprend seulement qu'il y 
a un rapport n^cessaire entre un certain si et 
un certain ^ainsi : c'est ce rapport n^essaire 
t]ui existe absolument, sans condition. Ap^e- 
lons X ce rapport n^cessaire. 

5**. Nous ne savons encore ri^n de A; nous 
ne savons m6me pas s'il existe : nous nous oc- 
tjupons seulement de savoir sous quelle cpndi- 
tion A peut 6tre, 

a. Mais X est dans le moi, X est leproduit 
du moi ; car c'est le m'oi qui , dans raxiome 
pröc^dent., juge, et juge d'apres X; X est une 
loi a laquelle il est soumis. Et comme X est 
pläc(ä dans le mpi sans cause ext^rieure> 
comme il lui est donnä absolument, il fsiut 
qu'il soit le produit du moi. 

b. Comment A est-il ? c'est ce dotit nous ne 
savons rien. Mai§ X expripie uii rapport entre 
un mode d'exisience de A, et un autre mode 
d'existence de A , rösultat nöcessaire du premier, 
II faut donc qu'en tant que ce rapport existe, 
A soit pose dans le moi^ soit posö par le moi. 
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X o'est en effiet possiUe que pv n^fiori a A, 1 
et X existe r^lement Jans le moi. U {aut douc 
que A soit aussi daos le moi, si X s'y trouve. 

c. Xse rapporte en meme tempsä oet Aqui, 
dans raxiome änoace , tient la place du sujet 
logiquey el ä cdlui qui en est le präiicat; il 
les Unit tous deux. Tous deux , ^ tant qu'ils 
sont y sont douc dans le moi« Celui qui est le 
pr<idicat sera absolument sous la seule condi-' 
tlbn que celui qui est le sujet sera. Qu peut 
donc exprimer de la mani^re suivante cet 
axiome : si A est dans le moi, il est ainsi. 

/^. Relativem^t au moi , au moyen de X 
nous Toyons : i< Que A est absolument pour le 
» moi^ugeant, et dans le moi par suite des pro- 
» pres lois de son £tre. » Ou bien, il est prouve 
que dans le moi il y a quelque chGfse loujours 
une, la m£me, identique ä soi-meme.Et cetX 
peut s'exprimer ainsi : Moi = A, ou bien moi 
suis moi. 

5*". Par la nous sommes parvenus, sans l'a- 
▼oir remarqu^ , ä Taxiome je suis , au moins 
comme expression d'un fait. Car, 

X est absolument : c'est un fait de consr* 
cience empirique. X est identique ä Taxiome 
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moi suis moi^ ; c«lai-ci «st donc aussi donil^ 
absoluipient. 

Mais raSiiölite moi suis moi a tune tout autre 
signlificatioii que raxiome A est A ; car ce der- 
nier n'a de la matiäre que sous certaines con^ 
ditiofis. Si A est, iL est certainement comme A; 
il a certainement le pr^dicat de A. Mais cet 
axiölne n'affirme pas qu'il est. Mais l'axiome 
moi stiis moi a une valeur inconditionnelle , 
absolue* 11 a plus que ^a föriiie^ il a la mati^re. 
Le moi est en lüi, non pas condilionnelleihent, 
mais absolument , aye(5 un pr^icat identique 
a lui-m^me. Aussi ce d^rnier axtomie peut-il se 
traduire en celui-ci : Je suis. 

Gfette proposition , je suis , n'est jusqu'ä prä- 
sent fondee que sur un fait i eile n'a d'autre 
valeur que celle d'un fäit. L'axiome A = A 
ätaüt certain^ ou^ pour mieux dire^ l'axiome X 
qiii se trouve absolument en lui, l'aulre 
axiome, je suis^ eßt aussi certain. Mais c'est 
un fak de conscience empirique que nous 
soihmes forc^ de tenir X pour certain , et par 
cons^quent raxiom« , je suis, sur lequel est 
fonde X. C'est done un principe fondamental 
de la conscience empirique que le moi pr^existe 
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auK impressions du m(H. (En effet, aous 
avoDS admis ^ il nj a qu'un instant , que X 
ätait lefait le plus 4Aey6 de^la conscience em- 
pirique, qui servait de foudementä tous les 
autres; or^ lui-ia6me existe dans le nipi. ) 

6"*. Retoutnons au point d'oü nous 3ommes 
partis^ 

n. Le principe A =&: A est un jugement. Tout 
jugement , selou la conscience empirique , est 
un acte de Tesprit hymain. £n effet , un juge- 
ment a pour la conscience empirique tout ce 
qui caract^rise un acte. * 

b, Le jugement .X =: je suis, le plus äleve 
de ceux que nous connaissons , pr^cede et ac- 
compagne (ous les actes de Tesprit humain. 

. c> Donc, le. caractöre le plus g^n^ral qui 
accompagpe toütes les manifestations de l'es- 
pril humain est l'aclivitö. 

7''. Ain^i, lorsquelemoi sepose lui-meme, il 
fait UB acte d'activite pure. Le moi se pose lui- 
m^me ; par oet acte , U est par lui-m^e ; et, 
reciproquernent^ le moi e^t^ et il se pose par. 
lui-Q^^ie. II est Tagent et le produit de l'acte; 
je suis est l'expression d'un acte. 

(On demandera peut-^tre ce qu'^tait le moi 
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avant qu'il ne tombat dans le domaine de la 
conscience. La r^ponse est bien simple. Le 
moi n'ötait pas; eap il n'^tait |)as moi. Le moi 
n'est qu'autant qu'il a coDSciencede soi. Gette 
demande ne peut se faire que par suite d'une 
confusion entre ie moi sujet, et le moi objet de 
la ri^flexion du sujet absolu. Le moi se pose ; 
il se voit lui-m6me cömtne une repr^sentation : 
c'est alors qu'il est quelque ebose, un objet. 
La conscience est aloi^s un substract, qu'on 
coucoit sous une forme materielle. On remar- 
que qu'il se passe en soi une certaine modifica- 
tion de Tetre; et Ton sedeipande qu'^tait alors 
le inoi, c'est a dire le substract de la cons- 
cience. Mais alors, sails qu'on y prenne garde, 
on doncoit le sujet absolu comme un substract 
ayant l'intuitioii. On ne peut penser, sans 
penser en m£me temps le moi; sans en avoir 
conscience; on ne peut faire abstraction de sa 
conscience; on ne peut, par cons^uent, rien 
r^pondre a de semblables questions ; ear il 
suffit de s'entendre pour ne pas les faire, ) 

8**. Le^moi. n'est qu'autaiit qu'il se pose; 
mais il se pose lui-m^me comme il est : il est 
tel qu'il se pose, etil se pose te] qu'il est. Je 



<• 



V-. 



« « 



• I ( . l , ' 



• » f. 



\ '^ 



APPENDICE 



f 

1 



II 



3oO APPENDICB. 



l\ 



pEDUCTION DE LA. STNTHESB ABSOLUE, COBIPRISB 
DANS L ACTE DE CONSaENCB. 

i"". Les limiteSy avons-nous dit'^ doivent etre 
ea m£me temps id^les et r^lles. 

L'union de l'id^l et du röel n'e^ possible 
qu'au moyen d'un acte, et d'iin acte absdiu. 

2*". Cet acte absolu est la coiiscienoe. Toute 
Umitatioii doit donc ^tre posäe dans la cpns- 
cience, doit^Atredonn^äepar U oonscie^ce. 

a. L'acte primitif de la conscience est en 
m^me temps id^l et r^l. La copscience dans 
sa source est purement id&üe; mais' par cet 
acte le moi apparait comme rieh Dans sa 
propre Intuition le moi est immi^at et limitö. 
Fournir ä une intuition et ^tre , c'est iine seule 
et m^me chose. 

h. La limitation est pos^e.par la conscience ; 
eile n'a d'autre r^lit^ que celle qui lui est 
donn^e par la conscience. Cet acte est le pre- 
mier, le plus i\eve. La dogmatique considere 
la limitation comme le prem,ier , la conscience 
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comme le second. Pour concevoir ces deux 
actes r^nis , il iaut admettre que le moi = 
un ä!cte auquel concourent deux activit^s op- 
pos^ : l'une limit^ , et qui^ par cons^quent, 
n'est pas limitative; l'autre limitante^ et qni, 
par cohsöquent, est illhnitable. 

y. Cet aete est la conseience m&me. En de- 
hors de la conseience, le moi ne serait plus 
qu^une simple objectivitd. Cet objectif est la 
Seide chose en soi qui.existe. Cet objectif sup- 
pöse un non-objectif-; car, sans'subjeetif, pas 
d'objectif. La conseience, en face de cet objec- 
tif, produit aussitöt le subjectif. Cette activit^ 
objective, simple et limitee, produite dans la 
conscienCe, est opposäe ä une activitö limita- 
tive qui , par consequent , ne peut devenir ob- 
jet. Apparaitre däns la conseience et etre li- 
mit^, c'est une seule et m^me chose. II n'ejListe 
pour la conseience que ce qui est limitä en 
moi ; 1 acdvitä limitante tombe en dehors de 
toute conseience, par cela m6me qu'elle est la 
cause cräatricß de la conseience* Cette facult^ 
limitante paratt indäpendante de moi; cär je 
ne puis voir que me^ propres limites. 

4**- Cette distinction entre lactivit^ limi- 
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tante et TMlivitö limitöe admise^ ilfautre^ 
marquer que ce n'est ni Tactivitö limitante ni 
Tactivitö limit^ qne nous nommons )e moi. he 
moi n'existe ^ue dans la seule conscieftce ; 
mais , dans la cdnscience , le moi ne nous ap^ 
parait isolä ni de l'une ni de Tailtre activitö. 

a. L'actiyitö limitante n^apparait pas dans 
la conscience, eile n'est point objet; eiterest 
l'activitä pure du sujet. Le moi de la consciefice 
n'est pas seulement sujet, il est en m^me temps 
sujet et objet; 

b. L'actiyitä limit^e est la seule qui devienne 
objet; elte est Tobjectif dans la eonscience. 
Mais le moi de la eonscience n'est pas non 
plus seulement objet , il est en m£me femps 
objet et Sfujel. 

II y a done ime troisi^me activit^, formte 
de ces denx activrt^ , en vertu de läquelle le 
moi apparatt dans la conscieiiee« 

5^ Cette troisiöme aetlvyt<$, en vertu de fe- 
quelle le moi apparait, est le moi däns la eons- 
cience de Soi-m^me. 

Le moi est donc une activitä mixte ou cOM^ 
posöe; la conscienee est syntb^tique. 

6**. Pour d^terminer exactement cette troi- 
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siema activitö synth^tique/il convientded^ 
terminer d'abord la lutte des deux aclivit^ 
oppos^. 

a. La lutte de ces deüx activit^s oppos^s 
n'est pas le r^sultat d'une o{!»position dans leur 
essence , inais seukment d'une Opposition dans 
leurs directions. En eiFet, ces deux activit^s 
därivent ^galement du moi. Le moi a une ten'*- 
dance ä rayonner dans Tinfini. Ce mouvement 
est eentrifuge; mais il n'est tel que j)ar Oppo- 
sition a un autre mouvement yers^le moi consi- 
diri comme centre. Gette activit^^ agissant de 
l'exierieur , constitue Tobjeetif dans le moi ; 
Celle qui se dirige vers le moi n'est rien autre 
chose que l'effort du moi pöur se confempler 
dans l'infini . Get acte constitue un intäricur et 
un extärieur dans le moi; il en r^sulte une 
lutte dans le moi , lutte näcessaire pour que la 
conscience existe. Ainsi la conscience est le lieu 
d'une lutte entre deux activit^ oppos^s dans 
leur direction. 

Le moi de la conscience existe au milieu de 
^e combat ; pour mieux dire , il est lui-m^me 
le coqibat de ces activit^ oppos^. Le moi ne 
peüt uvoir conscience de lui*meme qu'autant 
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que ce combat existe et se pn^onge/Commenl 
cela peut-il £tre ? 

beux forc6s ou deux activit^ oppos^ s a- 
iiäantissent röciproquement. Lalutte, äce qu'ii 
semble d*abord , ne devrait donc pas diirer ; il 
de^rait en r^ulter une passivet^ pour toute 
eohs^uence. Le moi consiste, ea effet, en un 
effort constant pour demeurer identique ä lui- 
m^ine« Pourtant cette lutte doit an^antir une 
partie de lui-hi^iue. Aucune contradiclion ne 
peut subsister que par un effort qui la perpi— 
tue^en m^me temps qui unUse les deux termes 
de celte oontradiction. II faut qu*il y ait un 
rapport entre les termes oppos^s de toute Op- 
position. 

Cette contradiction intime du moi ne peut 
cesser , sans que le moi ce^e aussitot d'exister. 

II doit pourtant persister ; il persiste en ef- 
fet. II ne peut exister qu a la condition de per^ 
sister, c'est a dire d'^temisek* son identite« 

(II a d^ja etä prouv^ que Fidentitä de la 
conscience n'est pas primitive , mais seulement 
produiie. II n*y a de primitif que le combat des 
deux directious oppos^s du moi 2 Fidentitä en 
est le r^sultat. Primitivement, il est vrai, c'est 
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die Cette identitö que nous avons conscienoe ; 
mais $i, nous examinons les lois de ia cons- 
cience, nous ne tardons pas änous cohvaincre 
que cette identke est conditionnelle). . 

L'identitd du sujet et de l'objet, c'est ä dire^ 
ridentitä. la plus dev&dont nous puissiöns 
avoir conscicincey est impossible par elle-mdme : 
eile est le resultät d'un lien entre ces deux 
termes. Mais puisque la conscience consisteen 
une , duplicitä de directions d'activitä^ il faüt 
qu'rl y ait entre ces activitäs.une troisi^me ac- 
tix^itä qui participe de toutes les deux. > 

hn Jusqu'a pi^^sent npus avons consitldr^ ces 
deux activitäs seulement par rapport a Jeurs di- 
rections; nous n'avons pas epcore pense ä de* 
couvrit si toutes deux sont ou ne sönt pas in- 
finies. Or, la lutte de ces deuxactivit^s pr^existe 
a la conscience ; il n'y a ^ par cons^quent ^ au- 
cun motif d'en supposer Tune finie^ plütot que 
Fautre. Leur combat doit donc i^tre infini» Ce 
combat sera une S(irie infinie delfuttes'^ucces- 
siveSy non une seule lutte, un seul acte. Mais 
nous avons dit que l'idoititä de la «conscience, 
c*est a dire le lien de cette Opposition , etait le 
r^ultat d'un seul acte. II faut donc que cet 
n • ao 
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aete. oontienne ooe s^rie infinie d^utres aetes : 
cet Mte est une synthtee absolue. Mais oomme 
il n*existe pour le moi que ce qu'il se ctie lui- 
iii6me, une synth^par laquelletoutestpro- 
duit ne peut, £tre produite que par le moi. 

II s^agit maintenanttie nous rendre colnpte 
cooiment le moi te trouve portö ä cet aete ab- 
solu f et commeDt il est possible qu'unjs s^rie 
infinie d'actes puisse 6tPe comprise dans un 
acte absolu. 

II y a dans le moi une Opposition primitive ; 
tous deux s'an^ntissent rtoiproquement : pour- 
tant Ton ne peut concevoir Tun sans Taube . 
Le sujet n'est que par Opposition ä l'objet , 
l'objM par Opposition au sujet : aucun des deux 
ne peut devenir räel qu*en anäantissant l'autre. 
Gependant cet anäantissement ne peut jamais 
aller jusqu'ä devenir absolu ; et i\ ne peut pas 
le devenir par Cela m^me qu'il ne peut etre lui- 
m^e que ce qu'il aneantit dans l'autre. Qr , 
l'uB ou iVutre ne peut ^tre absolu. II faut donc 
qu'un lien existe entre eux.- Aucun des deux 
ne peut an^ntir l'autre : poilrtant ils ne peu- 
vent subsister ensemble. Le combat est donc 
moins un combat entre deux facteurs , qu^en- 



APPENDICE. 3o7 

tre Timpuls^ance, d'Un cotä, ^'unir tes actiTi* 
t^ infiuies oppos^esf^ et de l'autre cotö la n^- 
oesfit^ de le faire , afiü que l'identitö de la 
Qonscie&c^ ne soit pas an^ntie. C'est pr^cis^ 
ment Töppösidon absplüe qni se trouve enire 
lesujetet Tobjet, qui met le moi dans la n^- 
cessii^ de confondre dans im- meme acte une 
sÄpie infinie d'actes. S'il n'y avait aucune op- 
positum dans le moi^ il n'y aurait en lui an- 
ci;in mouvement , aucune production y et , par 
oQUS^quent^ ancun produit. Si cette Opposition 
n'^tait pas absolue, l'activitö syntbetique ue 
sera^it pas nön plus absolue. 

f. On peut facilement se nepr^senter la 
forme de cette s^rie de transformations sueces^ 
^yes p$Lr lesquelks passe rantithöse absolue 
poup arriv€»r ä la synthöse absdlue. Si nöus 
nous repr^sentons le moi objeistif ( \» thise ) 
comme r^alitä absolue^ ce qui lui est oppo^ö 
d^it etre une absol|ie n^gation. Mais l'absolue 
r^litä ^ pr^is^ment parce qu'elle est absolue , 
n'est pas r^alit^ : les deux opposäs sont ^ par 
cons^quent, quant ä leur Opposition^ de formes 
purement ideales. Si le moi devient röel , c'est' 
a dire s'il se prend pour objet, la r^alitä doit 
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ttre an^ntie en lui, cVM a dire qa'il dait 
cesser d*£tre absolue rtUdit^. De ra^me , si les 
deux opposte doivent devenir räels, ii doit 
cesser d'^re uae absolue nägatioa. Si töus les 
deux deviennent r^els , ils doiveat se partager 
la r^alitö. Mais ce partage de la rialiti entre 
tous les deiix ne peut se faire qu'en vertu 
d'une troisiöme activilä dans le moi^ partici- 
paQt des deux autres ; et cette troisiime , a 
son tour^ ne serait.pas possible, si les deux 
activitä oppos^es ne se trouvaient paa dans le 
moi. 

Ce passage de la tb^ ä Tantith^e^ et de 
Tantitb^ a la tb^, est primitiTement fondö 
sur le m^nisme de l'esprit bumain ; et en 
tant qu'il est simplement formel , qu'on y fait 
abstraction de oe qn'il y a de primitif et de 
mat^iely mis au jour par la pbilösopbie trans* 
oendentale; > 
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£n publiant une traduction nouvelle des oeuvres.de lord By- 
ron , une pens^e nous a constaaunent präoccupä , celle de faire 
mienx que nos deYanciers. Sans vouloir discuter ici la valeur de 
leur travail , nous ne craignons pas de dire que le grand poöte 
avait manquä jusqu'ici dans notre langue d'un bon et väritable in- 
terpröte. On n'avait pas reprodoit ses inspirations, on les aYait 
imitäes. On n'avait pas trac6 son portrait, on avait ^bauch^ son 
esquisse. Le Byron frangais ätait bien le parent du Byron anglais, 
mais c'ätaient deux hommes difG^rents. Or, tous nos efforts ont 
eu pour bat d'^Yiter pareille dissemblance entre Foriginal et la 
copie. L'auteur de la traduction actuelle, penätr^ de l'importance 
de sa mission , s'est attach6 ä rendre avec une exactitude minu- 
tieuse tous les traits de son modöle ; il n'a pas seulement traduit 
le fond de ses id^es ^ U en a traduit la fonne ; il n'a pas eu recours 



ä des Äquivalents pour eiprimer la pens^e de Byron^ fl a tonjours 
cherchä le mot propre. 

Byron, avec sa physionomie mobile , sa venre tour-ä-tour su- 
blime et grandiose, incisive et caustique , Byron est de tous les 
^rivains celui qui perdrait le plus ä subir des alt^raüons; ses d& 
fauts m^me, quand il en a, deviennent en quelque sorte le cachet 
de son g^nie; modifier le cachet ce serait enlever au genie une 
partie de son originalitä. Aussi le traducteur s'est-il religieuse- 
ment abstenu d'^laguer ou de mutiler aucun des rameanx de cet 
arbre si luxuriant et si riche. 

Byron d^testait les traducteurs en g^n^ral, et les tradueteurs 
fran^ais en particulier; ces derniers en effet m6ritaient d'encourir 
sa baine par la pr^cipitation qu'ils avaient mise dans leur travail. 
Dominus par l'envie de faire vite plutöt que par celle de faire 
bien, leur oeuvre n'oflrait qu'un pasüche froid, incomplet, d6co- 
lor^, de la magnißque poäsie de Byron. II faut le dire pourtant, 
cette präcipitation m^me 6tait une sorte d'bommage rendu ä la 
c616brit6 de r^crivain; mais si eile ^tait excusable il y a quinze 
ans, comment le serait-elle aujourd'hui qu'elle n'a plus pour 
cause rimpatience du public; aujourd'hui que la littärature 
^trang^re fait chaque jour parmi nous de nouveaux progrös ! 

Certes le temps est venu de payer ä lord Byron le tribut de v6- 
n^ration qu'on doit aux mänes des grands hommes; et quel tri- 
but plus flatteur ä lui offrir qu'une traduction oü sa pens6e se re- 
produise compl^te, identique, textueliel Ce tribut, le traducteur 
actuel s'est efforc^ de l'acquitter avec un respect religieux. II au- 
rait cru profaner les cendres de Byron s'il ätait venu, ä l'exemple 
de plusieurs de ses confröres, lancer dansla circulation, au com- 
mencementde 1836, une oeuvre dont les imperfections, leslacu- 
nesetles contre-sens eussentäte signal^s d^jäpar Topinion publi- 
que «n 1821. 

Voici le jugement que porte sur cette traduction Tun de nos 
plus c^l^bres critiques, dans la Revtte des Detix-Monäes : 

« Nous ayons sous les yeux la nouyelle traduction de Byron , par M. Benjamin 
Laroche. On sait les immenses dUBcultös d*un pareil travail; c^est donc tout ä la 
fok justice et loyautö de reconnaitre queM. B. Laroche a satisfait heureusement 
ä la plupart des conditions de la täche qu'il s'^tait imposöe. Byron , pour le con- 
tour de la phrase, le mouvement des Images et la concision constanie du style, ne 
connait qu^un seul riyal dans toute la litt^rature anglaise , et ce rival n^est rien 
moins que Milton. Pour-tenter de reproduire dans notre langue les ouvrages d*un 
po^e 4ont Texpression serrede si prte la pens6e, il ne suffit pas de connaitre par- 
faitement Tidiome avec lequef on veut lutter ; il faut manier« sans broncher un 
instant, la langue fran^aise, qui, pour la composition du langagepo^tique, est 
loin d'offrir les m^mes ressources que la langue anglaise : M. B. Laroche nous 
semble pto^tr^ de oe double devoir. Nous avions jusquMci deux' traductions de 
Byron, Tune qui passe habitueUementA o6i6 du texte, et qui ne s^interdit pas de 
le mutiler ; Tautre qui, dans son respect pour la litt^ralitl compl^, n*^te au- 
cun des contre-sens qui se pr^ntent sur son passage. M. B. Laroche a su £tre 
ä la fois consciendeux, fidMe, litt^ral saBS lourdeur, et 11 a rencontit Tä^nce 
dansla fid6Ut&9 
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Exiruü du Journal änB D^ati du 28 ddcembrtk 1835. 

Ne Tons est-il pas arriv6 soHTent, aprte la lecture d'un podme de lord Byron ^ les 
yewL h demi ouTerts comme un bomme Ivre d'oplum , d'^ßvoquer devant tous les 
blanches Agares de tant de belles femmes au doux sourire , aux doux regards , aux 
lODgues tresses brunes ou blondes, rfiyes d'6t6, sortis tout frais ddos du ceiteau du 
po^te ? Quel trayail il vous fallait alors, et que de jeunesse pour retrouver lä dans 
▼otre esprlt, lä sous vos yeux , lä dans votre coeur, Lesbia, Caroline, Marion, la jeune 
Haidöe ou bien Tinte et la Florence de CMUte-Harold , ou encore la. Leila du • 
Giaour, la Zoleika de la Fianc^e d*Abyd08, laMedora et la Guhiaredu Corsaire ou 
la Kaled de Lara I Que d'efforts et de peines, et de s6diiisantes couleurs ou de folles 
passions et de d^lire po^tique , vous ont coütte , je tous prle , oes moUes et fagltives 
apparitions, — Parisina 5 Leonora, Astart^, Laura, Theresa, Beatrice de la Prophitie 
du Dante, Angiolina la Y^nitienne, MyrrharOrlentale, etenfin etsurtout et toi^jours,. 
toutes les femmes de Don Juan , des beautös que Moliöre lui-möme n'a pas röv^es;.. 
dona Inte , dona Julia , Zo6 , Gulberaz , Katlnka , Dudu , Aurora , Raby, la duchesse 
de Fitz-Fuke, toutes les beautte, tous les printemps, toutes les gräces» tous les sou-. 
rires^ tous les soupirs , tous les amours I 

Eh blenl Yoid un livre oü, gräce aux plus grands artistes de Londres, Lewis, 
Stone , Gorboulp, Bostock, Meadows , tous retrouTerez sans fatigues, mais non pas 
Sans passions, les raTlssantes, les id^es, fugltiTes, bßrolnes des poömes de lord 
Byron. 

Flgures - Vous un de tos plus beaux röTes de Tingt ans, ou plutOt tous tos röTes 
de Tingt ans r6unis lä, entasste lä, graTte sur ader et relite en maroquin du Le- 
▼pnt par qudque TbouTenin anglais. Julbs Jamin. 
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L'apparition d'an livre ^crlt par une femme encore plas dis- 
üDgn^e par son esprit que par son rang dans le monde^ est un ^¥6- 
nement en littörature , et lorsque ce livre , s'ölevant au-dessns 
des prodnctioDS romanesques et ^pb^m^res de notre ^poque , ne 
s'adresse qu'aux sentiments les plus nobles de Täme et du cceur, 
il m^rite de fixer l'attention des lectenrs difSciles et s^rieux. Les 
M^moires d'une femme , et noos en avons eu de toute qualit^ , ne 
parlent ordinairement que d'amour^ ou bien ils racontent desfaits 
auxquels elles ont pris une part plus ou moins directe. Mais il y 
en a peu qui se soient hasardöes ä n'^crlre que les impressions 
morales qui ont agitö leur vie. II leur faut de l'histoire , des ac- 
tions , des lüttes ^ un canevas sur lequel elles broderont : elles ne 
se confient pas ä elles-mßmes. On dirait que la faiblesse de leur 
sexe est toujours condamn^e k se donner un appui. Anne Com- 
nöne 6crivait un Episode du Bas-Empire; Mai^uerite de Valois, 
ses amours et ses regrets ; mademoiselle de I^zardiöre, des com- 
mentaires sur les lois anciennes; Phötel de RambouiUetinspirait 
des romans; la plus belle lettre de madame de S6vign6 pleural! 
la mort de Turenne; noiadame Rolland faisait de la rövolution; 
madame de Stael elle-mfime de lapolltique, et quel nom donner 
ü ce que fönt la plupart des f emmes de nos jours ? 

Madame la comtesse Merlin n'a puis6 qu'en elle-meme. N6e 



7 

sous le ctel de l'Amerique ^quinoxiale^ son imaginatioD ardente a 
dädaign^ des secours dont son esprit lui garantissait rinutilit^. 
C'est son äme seule qu'elle a voulu peindre; c*est l'histoire de 
ses pens^es et les Souvenirs de son cceur qne la belle erhole, de- 
venue fran^aise^ s'est surprise ^crivant. Qul ne connait ses douze 
premi^res ann^es? Aujourd'hui^danslesquatrevolnmes qu'elle 
vient de publier, sa vie enti^re se d^roule teile qne la faisaient le 
temps^ le climat^ l'^ducation et ces präcoces inspirations d'on pays 
oü ü n'y a pas d'enfance. 

Lorsque j'ai vu annonc^s enfin ces Mämoires, dont je savais 
Texistence, j'ai clierch^ dans quelques Souvenirs personnels la 
pr^somption de ce qu'ils pourraient eontenir. Vive, brillante, ani- 
mde, madame Merlin apporte dans la conversation tout le charine 
d'une Parisienne et un peu de cette exaltation dont elle-m6me 
accuse son origine et dont tous admirent les expressions s6dui- 
santes, les tours pittoresques et les Eclairs inattendus. Je m'atten- 
dais ä voir, dans son ouvrage,un style passionn^, cette abondance 
d'images qui colorent la pens^e d'un äclat dont les esprlts froids 
de r£urope ignorent le secret et la magie. Ayant battu des mains 
aux magnifiques accents d'une voix admirable, il me semblait de- 
viner comment öcrirait le coeur qui les inspirait. Je Tavoue, je me 
suis trompä. Madame Merlin n'a pas fait un livre d'imagination , 
niais d'esprit; c'est du sentiment et non de l'invention ; c'est une 
^tude de l'äme par un cdeur des Antilles, qui se f efroidit insensi- 
blement au soleil de l'ancien monde. 

N'allez donc pas chercher, dans les Memoires de madame Mer- 
lin, des äv^nements extraordinaires et des emotions factices : ne 
vous attendez pas davantage ä de 1' aride morale ou a de secs pr6- 
ceptes. Elle n'a voulu, comme on l'a döjä tent6 si souvent, dou- 
bler ni les Confessions de Jea/nr-Jacques, ni les Maximes de 
Larochefoucauid. Elle est demeuree elle-möme et eile seule. 
C'est sa vie, vie simple et ordinaire, vie d'enfant et de jeunefiUe, 
qui natt ä la Havane, au sein de l'opulence et de la paix , qui se 
marie ä Madrid, au bruit des armes et sous les auspices d'un con- 
querant, envers lequel je lui pardonne quelques reproches exag6- 
res. Aucune p6rip6tie romanesque ne dögrade son röcit et n'al- 
töre ses impressions. Das qu'elle est n6e, eile observe et raisonne, 
car son esprit est plus prompt quc sa vie. Enfant gät^e, adoräe 
par sa famille , eile dit ses impressions avec une candeur, une 
bonte qui n'excluent ni la justesse ni la profondeur de ses remar- 
ques, mais qui t^moignent de Texcellence de son naturel. ifeton- 
n^e eUe-mßme aujourd'hui, eile explique cette intelligence par 
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le d^Ydoppement rapide qne prtte an f acult^ la pidssance da 
dimat de fea qnl Pa vae naitre. Pour noQs, chaqae espi^lerie et 
chaqae r^flexion de Tenfant nous intöresse, parce qu'elle foundt 
Toccasion d'^tudier et de suivre cette t^te et ce jeune coear qni 
fermentent ensemble. 

Entour^e d'esclaves, eile s'attriste de leur sort : « Ils ne culti- 
» vent presque Jamals les fleurs, dit-elle; tont ce qui est plaisir 
1 daos la vie est sl loin de leur port^e et mßme de leur d^slr ! • 
Beancoup de discours philantroplques ne valent pas cette Obser- 
vation d'on enfant de dix ans. Enferm^e au couvent, eile s'en 
^cbappe : an clottre lul fait comprendre la libert^. Aussi, lors- 
qu'elle part pour TEspagne , eile la fait rendre ä la n^esse qni 
Ta nourrie ; eile lul donne en m6me temps une maison et des 
champs, et , guid^e par son cceur seul, eile lui donne ce qni est 
plus prMeux pour une m^re que des sillons et la libert^, eile loi 
donne ses propres enfants encore esclaves ! Lisez les pages oü ma- 
dame Merlin d^crit la reconnaissante joie de la n^esse, et ne 
soyez pas attendri au spectacle d'une jeune fiUe aussi heureuse da 
bonheur qu'elle a compris et procura 1 

Dix ans eile a v^cu loin de sa m^e ; eile trouve un f r^re et une 
soeur en possession d'une tendresse ä laquelle ses droits, quoique 
^aux et plus anciens^ sont moins reconnus dans les premiers 
temps, car Tbabitude est exclusive. Elle dit vous ä sa m^e ; son 
fr^re et sa sceur , toi. Sans cesse eile ^prouve ou eile craint des 
präfärences imperceptibles ä un cGeur autre que le sien; eile s'en 
afilige et eile pleure. «Cependant je me rappeile avec plaisir, dit- 
> eile , qu'au milieu de tous ces petits cbagrins , je n'accusais ja- 
» mais ma m^re d'injustice.« 

Teile est donc cette jeune fille lorsqu'elle conunence ä vivre, se- 
ien la vie de notre civilisation : madame Merlin date de cette 6po- 
que. Elle ^tudia alors, sous l'aile matemelle, un monde qu'elle 
Jugeait nagu^re avec l'ind^pendance de son Imagination et les er- 
reurs de son esprit d'enfant. Elle ne tarda pas ä y recevoir une 
säv^re le^on. Elle aima bientöt un Espagnol , que sa conduite et 
ses vues sordides encore ignoräes devaient plus tard signaler 
comme indigne d'un tel amour ; « mais eile se laissait aller, avoue- 
» t-elle ingänument, ä un mouvement d'orgueil, en songeant que 
» celui qu'on disait si sür de ses succ^s ailleurs , la präf^rait ä 
9 d'autres et craignait de lui d^plaire. Je me däcidai, ä quatorze 
» ans, ä ^pouser le marquis de Gerrano comme j'aurais choisi une 
9 couronne de fleurs pour aller au bal. » Mais bless^e par celui 
qu'elle aimait, eile sentit comme une main de glace qui la re- 
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poussait, et Tempreinte froide resta tonjours. Le däsenchantement 
du coeur est une blessure incurable, et la jeune fille le sentit lors- 
que sa douleur lui arracha cette exclamation : Que la vie doit 6tre 
longue quand od souffre 1 Sa m^re l'aida ä rpinpre ces liens im- 
prudents. Et ce jeune Espagnol qui, le premier, a fait battre son 
cceur et pleurer ses yeux , eile s'^meut lorsqu'elle apprend qu'il 
est vaincu et prisonnier ; eile ^prouve pour lui le sentiment qui est 
le plus oppos6 ä l'amour, il est vrai^ mais qui n'en part pas moins 
de son coeur, la pitiäl « Le savoir expatri^, malheureux^ ne pas 
»6tre peut-6tre ^trang^re ä sa destinäe^ tout cela avait jet6 le 
itrouble dans mon äme, dit-elle. » Cette inelOTable bontä, trait 
dominant du caract^re de madame Merlin , lui fait prendre une 
räsolution inspir^e quelquefois par le sentiment qu'elle n'äprouve 
plus pour Gerrano. Sous un nom suppos^ , eile envoie le prix de 
ses bijoux ä l'homme qui n'a pas su la comprendre et Fapprä- 
cier. 

Cependant les aigles fran^aises ont vol^ jusqu'ä Madrid, et Na- 
poleon lui-m6me y a paru. Sa gloire et la fascination de son g^nie 
ont ralliä au tröne de son fr^re quelques grands d'Esps^e, et 
l'oncle de madame Merlin est ministre de la guerre du roi Joseph. 
D^s lors la destinäe de la jeune fille est li^e aux äv^nements de 
la conqu6te; sa main est une de Celles qui doivent cimenter Tal- 
llance des deux peuples; la politique en disposera. Recherchäe 
par plusieurs gän^raux frangais, c'est le comte Merlin qui 1*6- 
pouse. Joseph , qui connait la femme qu'il donne ä son aide-de- 
c^mp, fait gräce de la vie ä deux d^serteurs condamn^s ä 6tre 
fttsill^s ä l'heure m6me de la c^r^monie nuptiale. II faut lire avec 
quelle joie fut re^u le royal cadeau de noces par la fiancäe^ däjä 
couronnee pour Pautel ! Sa vie de jeune fille avait däbutä par la 
liberte de sa nourrice, et finissait par un acte non moins beau d'hu- 
manite : quel augure pour la femme ! 

Mais je Tai dit : ce n'est pas de Fhistoire, ce ne sont ni des ^vä- 
nements, ni des faits personnels qu'il faut rechercher dans les 
Mämoires de madame Merlin : c'est son.äme qu'on doit y suivre, 
les impressions de son coeur et les r^flexions de son esprit. Le g6- 
neral Foy a äcrit la guerre de la P^ninsule; mais l'illustre guer- 
rier ne pouvatt avoir ni la sensibilite de la femme, ni son coeur, ni 
sa plume. Ghez madame la comtesse Merlin, le detail historique 
n'est que l'accident; l'impression est le fait principal. Elle ne 
pr^tend pas raconter ; eile pense. La Trafanent est le röle d'une 
femme d'esprit. Assez d'hommes feront de l'histoire , compile- 
ront^ däfigureront les choses et les personnes. En se peignant 
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sol-m£me, une femme conserve le plus pr^cieox de ses avanla- 
ges, le natorel et la gräce. MLadame Merlin l'a compris; eile n'em- 
pnmte rien ; eUe äcoote sa memoire et tradoit son dme. Aux Pre- 
miers joors de sa vie , eile a ^t^ si caress^e, si entour6e de ten- 
dresse et de bonheur, qu'eUe s*^tait imagin6 le monde penple 
d'anfis, et les hommes n4s pour s'aimer et se rendre heurenx ma- 
tuellement. c pius tard, dit-elle^ l'exp^rience a rectifiä ce qu'il y 
»avait d'exag^r^ dans ces id^es, mais j'ai tonjours conservö une 
» disposition ä m'a?ancer aTec confiance an devant des cceurs qui 
» me semblaient bien dispos^s ponr moi ; je croyais y trouver 
» des amis d'enfance, et les m^comptes^ loin de refroidir mon äme 
» et la disposer ä se replier sur elfe-m^me , n'ont fait que la ren- 
1 dre plus sensible auxsentiments d'affection. Aujourd'hui la con- 
»naissance dn monde m'a d^montr6 les inconv^nients attach^s ä 
» nn tel caractöre, et j'en ai tir^ une triste v^rit^, c'est que la bien- 
» veillance dans une femme est une des dispositions les plus ä re- 
»douter pour son bonheur. »Et cependant celle qui 6crit ce sage 
raisonnement ne peut pas s'y r^signer. « Le bonheur des gens 
»qui aiment tout le monde, et que tout le monde aime^ n'est ä la 
» Charge de personne ; ce sont les heureux de la terre ; j'aimomsde 
» penchant pour eux; ilsn'ont que faire demoi : ma naturesauvage 
» et d6you6e a besoin de räsistances et de sacrifices. » C'est en vain 
qu' eile fait dire äunmisantrope : «Sachez vous passer detoutplutöt 
» qüe d'etre r6duit ä demander un service ä celui que vous croyez 
» votre meilleur ami. Ne risquez Jamals l'id^e f avorable que de lon- 
»guesannäesd'intünit^etdeconflancevousontdonnäede lui.» Sa 
vie, ses actions^ son caract^re, une bienveillancetoujoursprdsente^ 
d^mentent ce rigide conseil et la fönt, loin delä, vivreen dehors 
d'elie. < Mon existence a toujours 6t^ moins dans les ^vänements 
»que dans Pinfluence qu'exercent sur moi les sentiments des au- 
»tres. Pr^te ä tout sacrifier pour ceux que j'aime, Taffection est 
»pour moi une sorte de culte. Les plaisirs^ les convenances par- 
»ticuli^res, lesint^r^ts, ma propre vie, tout leur est soumis; Tab- 
» n^ation compl^te de moi-mäme, dans ce cas^ est autant le be- 
»sein de mon coeur qu'un devoir, un point d'honneur, que j'ob- 
» serve avec un scrupule religieux. » Je ne sais pas de mots qui 
loueraient assez bien de pareils sentiments ; je Toudrais m'y arrä- 
ter pour les admirer et pour leur omr mes applaudissements et 
ma Sympathie profonde. Mais madame Merlin revient elle-mßme 
sur cette pensäe et eile la däveioppe : « Mon coeur est comme un 
» terrain bien chaud, tout y prend racine. Cette disposition donne 
» ä Päme un sentiment habituel de tristesse , parce qu'U la read 



» trop d^pendante d'antnii, et que la douceur ineffable des tendres 
» affecüoDS est Insuffisante pour supporter le fardeau du mensonge 
» et de riDgratitude ; aussi ma vie a toujours €t^ livr^e ä im com- 
» bat perp^tueL »Et cela deyalt etre. Ayec ces Bobles dispositions 
qae P^golsme nostmiera dädalgneusement de Peiagäratiop ou de 
la duperie, il n'est pas possible de faire consister le bonbeur dans 
le cabne de Pindiffi^rence ou dans la f^oidem* de relations sans se- 
cousses^ et j'ai failli dire sans tonnnents. Ge n'^st pas madame 
Merlin qul Pignore ou qui P^vite. < L'exaltation s'est toujoursm^ 
»l^e ä mes plus 16g^res impressions, et, comme les breuvages 
9 enivrants qui agissent sur le cerveau , eile ajoute ä ma force tI- 
9 tale une sorte de fidvre qui ^cbauffe et colore tout ce qui m'af- 

»fecte Gette nature si d^vouäe me rend tr^s-sensible aiix 

1» mauvais procädös , ä Tingratitude , et souvent extreme dans ma 
9 reconnaissance comme dans mon ressentiment. » Les illusions de 
la jeune cräole ont fait place aux enseignements de la vie : mais 
ses sentiments sont demeor^s dans leur nature originelle, vifs, ar- 
dents, gänäreux, pr^ts ä tous les sacrifices, dignes d'inspirer et 
capables de nourrir les affectlons les plus sinc^res^ et toujours in- 
variablement soumis ä un frein, la bont6. 

Yoilä les pbases diverses des sentiments intimes : leur essence 
est aussi belle ; leur expression seule est modüi^e. Ghez beaucoup 
de personnes, la connaissance du monde produit le r^sultat con- 
traire. Honte ä elles I Dans Touvrage de madame Merlin, il est fa- 
cile de se saisir d'un sentiment das qu'elle l'^prouve , et de le 
suivre jusqu'au moment oü eile P^crit pour la derni^re fois. Ge 
sont les chapitres de son äme et de son coeur : d^licieuse psyco- 
logie qui console des d^goüts de cette vie , qui repose du bideux 
spectacle des mis^res humaines I La difficult^ de Py renfermer, 
d'y appeler un int^r6t soutenu, de s'y contenir, d'^viter les 6carts 
d'une Imagination erhole, madame Merlin Pa surmont^e, malgr^ 
une tendance dont Pentrainement est quelquefois sensible» 
Le coeur est agit^ , mais la main est calme ; embras6 du feu 
de PAm^rique, il est as$ervi et guid^ par la raison et par Pesprit. 
Je ne sais pourtant si je m'abuse et je le däsire ; mais je pr^vois 
que cette lutte coütera des jours de deuil et de larmes : on n'est 
pas sans cesse au combat sans recevoir quelque atteinte. Souffrir, 
c'est la vie d'une femme ; aimer, son bonbeur ou son supplice. 
Serait-ce par souvenir ou par pressentiment que madame Merlin 
dirait : II y a dans Päme d'une femme des douleurs que les mots 
sont üisuifisants ä exprimer? La soufTrance , celle qui est la plus 
cruelle, la souffrance morale , s'acbame impitoyablement contre 
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la victime qa'dle a saisie nne fois , et ne Pabandoime qae lors- 
qa'elle est ^pois^. II y a dans quelques passages de madame 
Merlin one teinte de tristesse, un enthousiasme de räsignation qui 
nous a sembl^ Pexpression ou le pr^sage d'une semblaMe tor- 
ture. c Mon bonheur, comme un verre fragile, dit-elle , est dans 
lies mainsde ceux que j*aime; le plus 14ger choc peut le briser 
» en niille ^lats. • A vec un tel cceur, avec une inaltärable bontä , 
une bienveülance si constante et si dangereuse , une &me ardente 
surtout, qui donc a Jamals €t€ beureux? 

Lorsqu'on pense comme madame Merlin, les m^rites littäraires 
du style n'ont gu^re d'importance. DcTant un pareil fond, la 
forme est peu de cbose. Gependant, bätons-nous de le dire, son 
ouvrage serait encore remarquable par la seule mani^re dont il 
est ^rit. L'^cole moderne y cbercberait en vain un seul mot ro- 
mantique ou d^plac^ ; V^k^gsoice et la puret6 de la diction y sont 
sbnples et contüiues. A cette inimitable grftce qui distingue ce 
qu'^crit une femme comme madame Merlin, se joignent les inspi- 
rations de sa nature privil^äe et les richessses de son Imagina- 
tion. Quand eile parle, comme lorsqu'elle sent, son coeur s'unit k 
son esprit et la pompe d'une m^tapbore vient embellir la d^lica- 
tesse d'une pens^e ! < Non, s'äcrie-t-elle, 11 n'y a rien de compa- 
» rable, dans la vie bumaine, aux douceurs ineflables qu'exctte la 
»communication intime avec Dieu, par la fol, et lorsque ce saint 
» entbousiasme agit sur une cräature pure et neuve, qui cbercbe 
»le bien et qui n'a pas encore €i€ fl^trie par le regtet ou le re- 
» mords , il serait ä däsirer qu'un ange descendant du ciel Tenve- 
» loppät de ses alles et l'enleyät du tbäätre du monde comme nne 
» vapeur l^g^re dont il ne resterait que le parfum. » Je r^siste ä 
transcrire d'autres citations ; le style d6coule de la m6me source 
que les pens^es , je n'en peux faire un plus bei äloge. Jus- 
qu'ici, cälöbre par ses talents, par son esprit et par la plus, adml- 
rable voix, madame la comtesse Merlin cbercbe aujourd'bui un& 
gloire de plus : eile la trouTera, car elle^crlt aussi bien qu'elle 
cbante. 



LES 





PAR 



Em. Souvestre, 



AUTBIin DI l,BCUBI.LB DB FBHHBS , ETC. 



QUATBE BEAUX TOLUMES IN-OGTAVO. 



Prix : 30 francs. 



Extrait de la Revue de Paris: 



Ce livre est un ouvrage curieux et nouveau ; c'est Phistoire 
d'une province^ histoire toute psycologique ^ histoire ideale, qui 
ne s'attache point ä tel ou tel ^v^nement, ne däcrit point teile ou 
teile ^poqne en particulier^ mais qul descend dans les entrailles 
mämes de la nationalitä d'une proTince , qui Tembrasse dans son 
ensemble et son originalitä 5 qui la dessine avec une scrupuleuse 
exactitude^ et la fait revivre tout enti^re. Si, apr^s avoir achevä 
le livre de M. Souvestre, on sent qu'il 7 a dans la päninsule ar- 
morique une race dont on ne se doutait point; race Strange, sau- 
vage, dont l'aspect vous laisse ä la fois ^mu et surpris, on aura re- 
tir^ de ses ^tudes tout le profit que Ton en pouvait espärer. L'au- 
teur n'a voulu en elTet äcrire ni une statistique , ni un roman , ni 
un voyage; mais 11 a cherch6 ä saisbr et ä condenser ce qu'il y 
avait de plus personnel , de plus intime, de plus tranchä dans la 
Bretagne. Pour nous qui travaillons, avant tout et ä tout prix, ä 
faire triompher l'esprit et la langue fran^aise, ä abaisser sur tou- 
tes ces asp^ritäs locales le niveau d'une civilisation progressive^ 
ce livre nous a singuliärement troubl6. Quand on sort de la com- 
pagnie de Voltaire , et qu'il f aut passer au spectacle de ce monde 
aux mille faces, de cette lande diversifi^e de tant d'ätranges fa- 
90ns, Ton a d'abord peurd'6tre d^bordä : au lieu d'uneroute bien 
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pavte et blen blanche, ce sont mille sentters taidss^ de gazon, 
bord^ de baotes et odorantes bruy&res; ä chaqne pas, rhorizon 
est masqn6 et bris^ par de gigantesques rochers, ou menhirs 
(dous ne pouvons nous d^ider ä employer ce patois guttural) , 
mais peu ä peu on s'accoutume ä ces paysages grandioses , 
et renthousiasme vous gagne en les comprenant mieux. 

Ce livre est divisä en trois parties : dans la premi^re, Tauteur 
d^crit le lieu de la sc^ne et le costume des acteurs du drame ; 
dans la seconde ces acteurs chantent, et nous avons les po^ies 
populaires; dans la troisi^me ils agissent, et nous entronsdans la 
cabane de Touvrier, nous nous embarquons avec le p^cheur^ nous 
rencontrons le laboureur pench^ sur son sillon. 

La Bretagne, dont parle Bi. Souvestre, et ä laquelle 11 conserve 
son ancienne division par ^v^chäs, forme aujourd'hui trois depar- 
tements : le Finist^re, le Morbihan, et les Cötes-du-Nord. Ces qua- 
tre ^T^ch^s sont le pays de Läon, la CornouaUle, le pays de Tre- 
guier, le pays de Yannes. 

Nulle autre partie de la Bretagne ne präsente une Yari6t6 aussi 
continuelle que le L^onais : ses aspects, moins sauvages que ceux 
de la Comouaille, moins arcadiens que ceux du pays de Treguier, 
moins arides que les landes de Yannes, partieipent ä la fols de 
ces trois natures; ils en offrent comme un r^sumä po^tique. 

Le Leonard räflächit au plus haut degr6 le caract^re calme et 
pieux du paysan breton ; pour lui, point d'action importante sans 
que la religion y intervienne. Le Leonard, est plus grand qae les 
autres Bretons, sad^marche est lente, solennelle, empreinte de 
force et de majestä : il s'avance en homme et en chrätien sous 
Tceil de Dieu ; sa joie est s^rieuse, eile n'<§clate que par lueurs et 
comme malgrä lui. 

La Comouaille präsente deux aspects enti^rement opposäs; 
rien de sauvage comme son cötä nord, rien de suave comme cer- 
tains cantons du midi. La cöte de Quimper, oü s'äl^ve le rocher 
de Penmarch, präsente un des plus eflrayants tableaux que l'ima- 
ginaüon puisse concevoir; aussi les Kernevtrotes des gräves se 
rapprochent-ils, pour la tristesse et la gravitä^ des Leonards. Les 
däpouilles des vaisseaux qui viennent se briser sur leurs recifs, 
leur appartiennent. La mer, dit le paysan Kemewote, est comme 
une vache qui met bas pour nous, ce qu'elle däpose sur son rivage 
nous appartient. 

Mais au fond, c^est plutöt dans les solennitäs joy euses de la vie 
que dans les tristes cärämonies qu'il faut chercher le caractäre 
du Kemevi^ote; le deuil va mal ä sa taille et le chagrin ä son 
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Visage^ 11 n'est lui qae läroü rlt la Kie, oü coulent l'eau de feu et 
le vln bleuätre ; poätlque et spirltuel dans le plalslr^ U est gauehe 
et trivial dans la doulear. II semble que le Leonard et lui se soient 
partagä la vie ; ä ran les jeux et les fötes, ä Fautre la tristesse et 
les tombeaux; aiissi, lorsque vous visiterez le pays deL^on, 
demandez ä voir une agonieou an enterrement ; mais si vous par- 
courez les montagnes noires , m^lez-vous ä un repas de noces. 
L'intennädiaire Obligo des fianoailles est le tailleur de l'endroit. 
Le tailleur sait toutes les chansons nouvelles; nul ne raconte 
mieux de vieilles bfötoires , et c'est ä lui que reviennent de droit 
les chroniques scandaleuses du canton. 

Le pays de Tr^guler a conserv^ la physiononüe nobiliaire de 
Taristocratie du dix-huiti^me slMe, aristocratie benigne et cam- 
pagnarde ; Cest le pays des clercs et des parlements. A qui veut 
ätttdier le serf, le seigneur et le pr6tre du moyen-äge, les gr^ves 
du Finist^re ; mais c'est au pays de Tr^guier qu'il faut venir cher- 
cher les traces de l'äpoque qui sert de transition entre r^ristocra- 
tie armee et la souverainetä du peuple. 

Le pays de Yannes, c'est la vieill6 Celtie, c'est quelquechose 
d'ant^rieur ä la föodalit^, c'est la soci4t6 druidique. C'est surtout 
dans le Morbiban qu'existent les haines et les rivalitäs entre le 
citadin et le paysan, baines qui se donnent libre cours au f^roce 
jeu de la Soule. Le Cloarec du pays de Yannes est batailleur tur- 
bulent^ buveur, toujours la main au bäton ou au couteau, c'est un 
vrai bazochien du moyen äge. 

Aprös avoir fait connaitre les Bretons en eux-m^mes, M. Sou- 
vestre passe en revue les difliSrents genres de poäsies populaires^ 
les po6sies chantäes^ les po^mes, les trag^dies , les drames. 

Les po^sies chant^es se divisent en cantiques, guerz, chansons 
et sönes. 

Les cantiques occupent le premier rang par leur nombre et 
leur popularitä; en voici un sur Tenfer. « L'enfer I l'enfer ! savez- 
vous ce que c'est, p^cheur? La Jamals on n'apercoit de lumi^re, 
le feu brOle comme la fi^vre sans qu'on le voie, lä Jamals n'entre 
l'esp^rance. La cotöre de Dieu a scellä la porte; du feu sur vos t^ 
ies, du feu autour de vous. Yous avez faim, mangez du feu ; vous 
avez soif , buvez ä cette rivi^re de soofre et de fer fondu. Yous 
pleurerez pendant Tätemit^, vos pleurs seront une mer, et cette 
mer ne sera pas une goutte d'eau pout l'enfer. Yos iarmes entre- 
tiendront les flammes loin de les ^teindre ^ et vous entendrez la 
moelle booillir dans vos os.» 

Si les canäques sont les po^sies les plus populaires de la Breta- 
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gne, les guen en soni incontestablemait les plus andennes. Ils 
sont desÜD^ ä cää>rer les övänements parttcaliers, les amonrs, 
les morts, les douleurs, qoi attendrissent ou ^ponvantent les 
Coeurs. Ge sont des ballades intimes, de po^tiqaes papiers de fä- 
mille. L'une d'elles, ia Tiu de mort, rappeile le dänoaement 
de Don Juan ; c'est nne antre statuedn commandeor. La Femmö 
du Meunier vaut le meilleor conte de Bocace oa de La Fon- 
taine. 

Les cbansons sont en g^n^ral s^rieuses. Gracieuses nalvet^s, 
philosoptiiques hardiesses, mordantes railleries^ joyeoset^s gri- 
Yoises, rien ne manque ä la chanson bretonne : Tone d'elles, le 
Mari et la Femme , a €i^ mise en vers par M. Brizeox. 

Les sönes sont des 61^es chant^es et composäes presqae too- 
jours par les Gloarecs^ et qoi reOötent lenr vie tout entidre. L'ex- 
pression de ces doulenrs intimes conserve le plus souvent une 
simplicitä charmante et presqae enfantine. 

Farm) lespoömes, M. Souvestre dte les aventnres d'on jeone 
Bas-Breton, qoi n'ont pasmoinsdetreizecents vers. G'est onesorte 
de confession; c*est un Journal de pensäes et d'^motioüs tena 
beure par beure, un roman qui commence , continue et s'acb^ye 
au fond du cceur, sans qu'il y alt autrement de drame extärienr 
que dans la vie vulgaire; c'est en un mot l'histoire d'un Qoarec 
qui aime , lutte contre son amour parce qu'il Tarrache ä ses Sta- 
des, puls Code ; mais entendant la voix de Dieu qui l'appelle , ü 
fuit Celle qu'il a choisie, tombe dans le d^sespoir en apprenant 
son mariage, et qui enfin , las de douleur, ennuyä^ prend lui* 
m6me une femme parmi les femmes, uniquement pour qu'il y ait 
un d^nouement ä son roman. Ge jeune Breton n'est-il pas un Cou- 
sin de Jocdyn ? Les trag6dies bretonnes qui ont surv^cu ä roubli 
ne remontent guerre au-delä du seizi^me siftcle. M. Souvestre en 
cite trois : Tune toute d'imaginatlon^ Saint-Guillaume, comte de 
Poitou ; l'autre historique, les quatre fils Aymon ; la troisi^e biä- 
raüque et pieuse, Sainte-Triffine. 

La troisi^me partie comprend l'industrie , le commerce et l'a- 
griculture de la Basse-Bretagne. L'ouvrier breton n'a polnt cette 
activit^ industrieuse, remuante, de son voisin le Normand; il ne 
court apr^ la fortune ni ne l'attend. Et puls, son Imagination 
vient ä chaque instant ä la traverse de son Industrie; chez lui le 
coeur d^borde , et la po^sie tue l'arithm^tique. Position , int^rdt, 
il sacrifiera tout ä une tradition pieuse, ä ses passions, ä l'amour. 
M. Souvestre trace un tableau effrayant de la misöre et des souf- 
frances de r.ouvrier breton, du tisserand par exemple , qui , assis 
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^^vant un mutier bizarrementsculptä, que lui ont l^gu6 ses anc6- 
rc^s, fait courir dans la tramQ la. navette grossifere qu'il a lail- 
^^ lui-mäme avec sod couteau, pendant qu'aupr^s de lui sa femme 
►i*^pare le fil sur le vieux dövidoir vermoulu de lafamille. 

Xes malheoreux I c'est avec de pareils dösavants^es qu'ils lut- 
^nt contre les grandes fabriques des villes , les machines perfec- 
lonn^es, etla division de la main d'oeuvre. Ausl^i chaque jour le 
3rix de la.toile s'abaisse, chaque jour le pain devient plus rare 
äsuas la luaisoQ , jusqu'ä ce qü'un jour le metier et le maltre tom- 
beiit^ l'un en poussiere et l'autre mort de faim. 

Le commerce maritime de la Bretagne, si florissant au seizi^me 
si^cle, est aujourd'hui steint; la vase encombre chaque jour les 
petits ports de TArmorique, oü Ton voit les navires inachev^s 
pourrir sur les cales de construction. Le commerce des chevaux, 
l3ien que restreint depuis une dizaine d'ann^es, a seul aujourd'hui 
quelque importance. 

L'agriculture est dans un 6tat plus prosp^re ; cependant^ si Ton 
en juge par la m^lancolique complainte du laboureur, dans le sil- 
lon comme dans Patelier, comme dans la barque du pächeur, les 
privations et la douleur viennent s'asseoir. 

« Le laboureur se l^ve avant que les petits oiseaux soient äveil- 
läs dans les bois^ et 11 travaille jusqu'au soir. II se bat avec la 
terre sans paix ni tröve , jusqu'ä ce que ses membres soient en- 
gourdis; et il laisse une goutte de sueur sur chaque grain qu'il 
säme 

»Et la femme du laboureur aussi est bien malheureuse; eile 
passe la nuit ä bercer les enfants qui crient^ le jour ä remuer la 
terre pr^s de son mari. Elle n'a pas m€me le temps de consoler sa 
peine, eile n'a pas le temps de prier pour apaiser son cceur. Le 
laboureur et sa femme sont comme les hurondelles^ qui vont faire 
leuf nid aux fenßtres des villes; chaque jour on le balaie et cha- 
que jour il leur fjiut recommencer. » 

Tel est ce livre, qui a tout Tintäret d'un roman et tout le pit- 
toresque d'un voyage. C'est un ouvrage curieux et utile en m^me^ 
temps qu'une ceuvre d'art et de goüt; c'est un de ces livres/qui 
ont leur place marqu^e dans les biblioth^ues choisies. 
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Extrait de la Revue de Paris. 

« Ce sont les grandes souffrances de la femme , partout et tos- 
jours incessantes, que M. Jfemile Soayestre a voulu tradoire eo 
drames ^nergiqaes; c'est pour une vaste am^lioration sociale 
qu'il ^l^ve la voix ; cette haute pens^e d'humanit6 et de Philan- 
thropie ne pottvait convenir ä nul mieQx qu'ä lui ^ puisqu'il est 
phQosophe et po^te; puisqu'il a, comme Tan, la raison qui p^se, 
et, comme Fautre, Fimagination qtd peint; pulsqu'il a, conmie 
tons deux, la sainte haine du mal et le noble amour du bieiu 

» M. l^mile Souvestre s*est fait remarquer par plusiem^ heaux 
articles de la Bretagne, Ins^r^s dans la Revue des Deux-Mondes. 
C'est un des jeunes hommes chefs ardents du mouvement intel- 
lectuel dans cette province; c'est un fr^re de tous ces francs et 
naifis enfants du vieux sol armolrieain qui pleurent ä ce moment 
deux des leurs et des plus aim^s, enlev^s ä la vie et ä la gloire 
dans la fleur de leur äge et de leur talent. il^mile Souvestre s'est 
attel^ au progr^s social, et l'a tir^ ä la sueur de son front par 
les gr^ves et les bruydres de la Bretagne. Joumaux, livres^ m^- 
thodes d'enseignement, il a tout tent^ pour percer de quelques 
rayons les brouillards de l'ignorance et des präjug^s. II est sorti 
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souvent de l'atmosph^re po^tique oü ü ^tait n^, pour aller sentir 
un coeur battre sous les haillons de la mis^re, et pour crier au ri- 
ebe que le malbeureux qui mourait ätait soo ^al. A personne 
plus qu'ä loi n'appartenalt dono la defense ^haute et sentie de la 
femme ; c^est une id^e n^e du coeur du po^te et du cerveau du 
moraliste. C*est une id^e qui a inspire l'ouvrage que nous annon- 
$ons. Nous ne nous ^tonnons pas qu'il fasse Sensation. La pens^e 
marcbe au d^nouement par des d^tails vrais et poignants; c'est 
une 6tude prise sur nature et f^conde en ^motions et en le^ons; 
c'est un anath^me lanc^ au nom de la victime contre notre soeiätä 
mal falte, contre ses stupides d^marcations, contre le däfaut d'in- 
struction gänärale, d'äducation saine. L'auteur montre la femme 
immobilis6e par nous, in^vitablement malbeureuse, et malbeu- 
reuse par ses q[ttSdit6s m^meü», dans les quatre classes oü le sort la 
met dans la vie : ia femme du peupie est torturäe, briste dans sa 
chair et dansjses instincts; ia grisette, dans son corps et dans «on 
äme; iß houtgecise est compriiliiäe sttis cesse, et' meurt de la 
flamme qu'on bii ^toufie sur le cocur ; ia gra/nde dam^ sd d6cr6- 
pit de bonne heure sous la maladie incurable de l'ägolsme, et 
tout noble sentiment va se gangränant en eile. Les quatre drames 
d']^mile Souvestre ont un int^r^t puissant; les seines frappent et 
saisissent , ou toudient et fönt pleurer. La pens^e est vraie , can- 
dide, profonde ; Peipression souvent pittoresque et color^e , pa- 
th^tique ou gracieuse. 

9 Le livre de M. Souvestre sera pour tous un livre de port6e, 
et il n'est personne qui ne relira plusieurs fois Fhistoire de sa 
bourgeoise ; eile nous semble un petit chef-d'oeuvre de senti- 
ment. » 
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